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t^'EST à la lecture de V^irt de la Comédie , par 
M. de Cailhava , Livre instructif et au-dessus do 
mes foibles éloges j c'est , dis- Je , à cet excellent 
Ouvrage que je dois l'idée de cette Pièce. Je 
vais rapporter ici le passage qui m'a. déterminé 
à traiter le sujet que j'ai choisi. 

<*.... Après avoir prouvé que plusieurs intrï- 
» gans nuïr oient à une Pièce , si leurs ruses ten- 
» doient toutes au même but , je vais tâcher de 
» faire voir que deux intrigans rendroient , au 
» contraire , la Pièce plus piquante , si , loin de 
» travailler pour parvenir à la même fin , ils se 
» croisoient , de dessein prémédité. Les coups 
» qu'ils se porteraient mutuellement , donne- 
55 roient au Spectateur un' plaisir plus varié, 
sa Nous n'avons pas sur notre Théâtre une 
» seule Pièce qui mérite de nous servir d'cxçm- 
55 pie*... » 

J'avoue que cette espèce de défi , proposé par 
aij 



if PRÉFACE. 

M. de Cailhava à tous les jeunes Littérateurs, 
me tenta. Je cherchons un sujet qui m'offrît les 
moyens de mettre des intrigans en opposition , 
lorsque je me rappelai que j'avois lu , dans le 
Théâtre Espagnol , une Comédie d'Augustin 
Moretto , avant pour titre £4 Chase impossible. Je 
la relus , avec avidité 5 mais , en me présentant 
un tonds heureux , je n'y vis presqu'aucune scène 
que je pusse espérer de transporter sur notre 
Théâtre, avec quelque succès. Cependant, si 4 
pour les détails ,. les dqnnées de ma Comédie , 
les caractères de mes personnages , |e n'ai rien 
emprunté de l'Auteur Espagnol, je dois con- 
venir aussi que sans sa Pièce je n'aurois pas fait 
la mienne. 

Attaché au Théâtre du Palais-Royal, cette 
Comédie y étpit destinée , même avant d'être 
faite. La sensation qu'elle produit dans le Pu- 
blic me flatte d'autant plus qu'elle contribuera , 
peut-être , à taire tomber un préjugé défavorable 
à ce Spectacle. Bien des personnes s'obstinent \ 
soutenir qu'une Comédie du bon genre- y est dé- 
placée i que les Acteurs n'en sont propres qu'à . 
jpuei des Farces, Cependant» le succès soutenu 
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eu. Danger des Liaisons , d 1 Esope à la Foire , du 
Revenant , de La ThèatromanU , du Sculpteur „ 
des Bennes Gens , du Fou raisonnable , des cfeu* 
Saurs , du Mensonge excusable et du Dragon de 
Thionville , dernière Pièce que je cite , non parce 
que j'en suis F Auteur » mais à cause de mes Ca<- 
marades , et à cause de son genre , qui n'est pa& 
celui de h Farce : toutes ces Pièces , dis- je , au- 
roient du prouver que ce ne sont pas les Farces 
seules qu'on applaudit à notre Théâtre, et que 
tes Acteurs n'y sont pas dénués de talent- pour la 
bonne Comédie. Parce qu'ils ont tait valoir , 
dans le tems , des Pièces d'un genre qu'ils sont 
les ptemiers à condamner , et les seules qu'on 
leur donnoit alors , devoit-on en conclure qu'ils 
n'étoient propres qu'à celles-là fr 

D'ailleurs , les tems sont changés. Ce Spec- 
tacle n'est plus ce qu'il étoit à sa naissance. Oa 
étoit alors loin de prévoir, qu'il' viendroir s'éta- 
blir , pour toujours , dans le Palais du premier 
Prince du Sang , qu'il seroit honoré de sa pro- 
tection, et débarrassé, à jamais, par un ordre 
exprès de Sa Majesté, de ces entraves ridicules.» 

*iij 
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qui soumcttoicnt les Pièces que Ton y dcstinoit 

à la. censure des grands Théâtres. 

Les Entrepreneurs , MM. Gaillard et Dor- 
feuillc , qui joignent un zèle infatigable aux 
connaissances qu'exige la régie d'une telle admi- 
nistration , ne négligent rien pour mériter les en* 
couragemens de leurs Protecteurs. Ils ont attiré à 
leur Spectacle plusieurs Acteurs de Province. En 
conservant ceux que le Public accueille , ils se 
proposent d'en engager d'autres encore pour les 
seconder , et former une Troupe complète, dans 
toutes ses parties. Les soins qu'ils prennent 
pour donner chaque jour plus de consistance à ce 
Théâtre sont aussi avantageux aux jeunes Lit* 
térateurs , ordinairement pressés de jouir , qu'aux 
Comédiens , à qui il présente une nouvelle car- 
rière , agréable à parcourir. S'ils renoncent pour 
y entrer à un répertoire plus briUant et plus 
étendu , ils sentent qu'ils en seront dédommagés 
par un travail moins pénible , par la certitude 
d'avoir un sort plus assuré , et par celui , plus 
doux encore, d'appartenir à un Public qui se 
plaît à encourager leurs dispositions , qui tient 
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compte de tout et qui s'attache aux Acteurs qu'il 
a vu se formée sous ses yeux. 

MM. Gaillard et Dorfeuille ont bien prévu 
qu'ils auroient de nombreux ennemis a combat- 
tre : leurs envieux d'abord , et puis les per- 
sonnes prévenues , qu'il est si difficile de rame- 
ner. 'Ils sont entrés dans la carrière, bien résolus 
à ne jamais revenir sur leurs pas , à ne répondre 
à leurs détracteurs que par une conduite sage et 
soutenue. Déjà ils commencent à jouir du fruit 
de leur persévérance. Leur Répertoire s'enrichit, 
peu-à-peu , de productions agréables i la préven- 
tion cesse , et les Amateurs impartiaux les encou- 
ragent à poursuivre. Eh ! pourquoi ne les encou- 
xageroit-on pas * Le voeu du Public , depuis long- 
teins, n'étoit-il pas de voir s'élever un Théâtre 
où. les jeunes candidats pussent faire leurs pre- 
mières armes ? qui devint une Ecole Dramati- 
que où s'éleverpient des Acteurs pour la Co- 
médie Françoise , qui n'admettroit que ceux que 
les suffrages unanimes du Public auroient dési- 
gnés ? 

Consacré particulièrement à la gaieté , ce nou- 
veau Théâtre conservera le goût national. On y. 
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▼erra se former les Auteurs qui ramèneront, 
peut-être , les beaux jours du premier Théâtre de 
l'Europe. Nous n'aspirons point a l'honneur de t 
marcher les égaux des Comédiens François : nous 
les regardons comme nos Maîtres. C'est à leurs 
représentations que , 4*ns nos jours de loisir , 
nous courons former notre goût. Riches , par leur 
immense répertoire , riches , par les grands ta* 
lens qu'ils possèdent et qu'ils posséderont tou- 
jours de préférence , ils seront à jamais, le Spec- - 
tacle avoué de la nation y mais nous ferons tout 
ce qui dépendra de nous pour suivre leurs traces, 
du plus près qu'il nous sera possible. La saine 
partie du Public doit sourire à nos efforts , puis- 
qu'ils sont également utiles à ses plaisirs et au* 
progrès de l'Art Dramatique. 
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LE jeune Marquis de Dorsan , aptes avoir fait 
un long séjour à Paris , est revenu à Marseille , 
lieu de sa naissance , pour recueillir la succession 
d'un de ses oncles , que la mort lui a enlevé. Il 
y a vu , dès son arrivée , Lucile , jeune personne 
charmante , qui est la nièce et la pupille de son 
voisin , chez lequel elle demeure , le Baron de 
Stanville , ancie* Militaire et ami de feu son 
oncle. Le Marquis est devenu amoureux de Lu* 
cile , et il demande sa main au Baron , qui ne 
peut la lui accorder , parce qu'il l'a promise à un 
Officier de Marine , son filleul , nommé le Capi- 
taine Rolland , qui est attendu , le jour même , 
dans le Port, pour terminer ce mariage, Le 
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Marquis , piqué du refus , se propose de tout en- 
treprendre pour obtenir Lucile , ne fut-ce que 
par le moyen d'un enlèvement. Il en avertit le 
Baron » qui compte tellement sur ses soins à s'y 
opposer , qu'il lui promet de l'unir à sa nièce s'il 
réussit à la faire sortir de sa maison , avant minuit 
de ce même jour. Le' Marquis , aidé de Frontin , 
son valet, met en usage plusieurs ruses , que le Ba- 
ron et ses Domestiques font d'abord échouer.Mais 
Luçile,qui n'aime , ni ne connoît même le Capi- 
taine , répond à l'amour du Marquis , dont il a' 
trouvé le moyen de l'informer ; et Lisette , sa sui- 
vante , qui aime Frontin et en est aimée , les sert si 
bien dans leurs projets , ainsi qu'une vieille Gou- 
vernante de la maison du Baron , mise dans les in* 
térêts du Marquis , par lui-même , qu'il parvient , 
enfin , à emmener chez lui Lucile , au moment 
où minuit sonne. Le Baron s'avoue vaincu \ et , 
malgré l'arrivée du Capitaine , il consent au ma- 
riage des deux amans , et Frontin obtient aussi 
Lisette. 
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SUR 
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V>ette Pièce, qui eut le plus grand succès dans 
g a nouveauté , est restée au courant du répertoire 
de ce Théâtre , où elle reparoît très-souvent , et 
où , depuis deux ans , elle attire le plus grand 
concours de Spectateurs. Elle a déjà passé le 
, nombre de cent représentations , et le Public s'y 
porte toujours avec la même affiuence. 

Dans ses Petites Affiches de Paris , du 16 Oc- 
tobre 1785 , en annonçant deux des volumes de 
notre Collection , le cinquième des Comédie s 
du Théâtre Italien , et le dixième de celles du 
Théâtre François , à l'occasion de La Coauctu 
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corrigée ; de La Noué , dans laquelle ce Comé- 
dien-Auteur joua le principal rôle d'homme, 
M* l'Abbé Aubert dit que « cette même situa- 
tion ,' renoùvellée , au Théâtre François , pat 
M. Monvel , ( dans sa Comédie de V Amant 
bourru , où U a joué le rôle de Montalais ) et 
qui lui a complètement réussi , ne Test pas 
moins heureusement aujourd'hui , au Théâtre 
du Palais- Royal , par M. Dumaniant , qui joué 
dans Le Médecin maigri tout U monde ( le rôle du 
Médecin ) , et dans Le Dragon de Thionville ( le 
rôle du vieux Chevalier de Saint-Louis , secouru 
par le Dragon ) , deux Comédies dont il est 
l'Auteur; M. Dumaniant fait également le prin- 
cipal personnage d'homme dans Guerre ouverte , 
ou Ruse contre Ruse, Cette dernière Comédie ou 
il est question d'enlever , de franc jeu , une per- 
sonne aimable et promise en mariage , qui est re- 
présentée par Mademoiselle Forêt ( l'aînée ) * 
Actrice que là décence , jointe à la sensibilité et 
aux grâces , rend très-précieuse à ce Spectacle » 
& eu le plus grand succès* Noos devdns convenir* 
puisque l'occasion s'en présenté , qu'il est diffi- 
cile de ne pas admira f habileté avec laquelle 

l'intrigue 
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i'intxigue en est conduite , les situations plai- 
santes qui s'y succèdent , presqu'à chaque scène , 
et les traits ingénieux et piquans qui y sont par-* 
tout semés. L'enlèvement réussit par les ruses 
mêmes qu'on emploie pour déconcerter celles 
du jeune homme qui l'a entrepris 5 tôle que 
remplit, très-bien, M* de Saint-Clair , dont le 
talent , plus applaudi , de jour en jour , à ce 
Spectacle , contribue essentiellement , ainsi que 
celui des autres Acteurs , à faire valoir l'Ouvrage 
d'un camarade estimable » et qui a le mérite rare 
d'être , à la fois. Auteur et Comédien. » 

Depuis cette époque , M. Dumaniant a donné 
à ce Théâtre plusieurs autres Pièces * qui ont 
toutes réussi , et dans le plus grand nombre des- 
quelles il a joué aussi , avec succès , l'un des 
principaux personnages. 

Les autres Acteurs qui ont joué dans Guerre 
ouverte ne méritent , en effet , pas moins d'éloges 
que ceux qu'a nommés M. l'Abbé Aubert. Dans 
le rôle de Lisette , Mademoiselle Fiat déploie 
toute la finesse d'une soubrette consommée. M* 
Michot , chargé du rôle de Frontin , y réunit à 
beaucoup d'adrase et d'aisance toute l'effronteiiit 
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d'un fourbe insigne.Mademoiselle Prieur montre» 
d'abord , dans le rôle de la Gouvernante Nanci , 
l'humeur reveche d'une vieille Duègne , et , en- 
suite , la colère d'une femme soupçonnée à tort de 
s'être laissée gagner. M. Bordier, qui semble , cha- 
que jour, pour ainsi dire, se multiplier à ce Théâtre 
dans le grand nombre de rôles , d'emplois diffié* 
rens , qu'il y remplit , et où il est toujours éga- 
lement original , joue celui de L'Olive , valet dit 
Baron , avec toute la sécurité d'un imbécile 
avantageux , facile à tromper , vrai caractère de 
ce personnage. M. Maillé a joué long-tems le 
rôle de L'Ingambe , vieux Invalide attaché au 
Baron , sous les ordres duquel il a fait la guerre , 
et il y a paru avec la franchise et la bravoure d'un 
vieux Soldat. Il a été remplacé dans ce rôle, al- 
ternativement , par MM. Volange , Duval et 
Genest , qui y ont mérité et obtenu des applau- 
dissement. Le rôle de François, Portier du Ba- 
con , et qui est sourd et bègue , est rempli pot 
M. Baroteau , dont l'excellent masque et le ton 
ingénu conviennent parfaitement à ces sortes de 
carticaturcs. C'est lui qui se charge aussi de pin- 
cer , dans la coulisse , sut le sistre , dont il est 
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Professeur , les airs de signal indiqués par Lisette, 
pour la guitarre , scène quatorzième du troi- 
sième acte. Mademoiselle Tabraise , l'aînée È 
et, ensuite, Madame Roubaud, ont été char- 
gées du rôle de Lucile , après Mademoiselle 
Forêt , et elles l'ont joué , Tune et l'autre , avec 
beaucoup d'agrément. 

Mademoiselle Fleury , jeune élevé de M. Ton- 
nelier , et qui vient de débuter à ce Théâtre , 
dans l'emploi des soubrettes , a choisi pour l'un 
de ses débuts le rôle de Lisette dans cette Co- 
médie. Elle pince, elle-même , les airs désignai , 
au troisième acte , mai9 sur le sistre aussi , au 
lieu de la guitane , et le Public lui a accordé 
des encouragemens , très-flatteurs , dans ce rôle 
difficile , où Mademoiselle Fiat s'est montrée 
avec tant, d'avantage. 

Guerre ouverte a été imprimée , pour la pre- 
mière fois , à Paris , en 1787 , chez Cailleau , 
Imprimeur-Libraire , rue Galande , n°. 64. Elle 
a été jouée , aussi-tôt , sur tous les Théâtres des 
Provinces de France , et on l'a mise en Opéra* 
Comique , dont M. Jadin a fait la musique , 
pour le Spectacle à la suite de la Cour. On Ta 

M 
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traduite deux fols en Anglois, et une fois en I 

Allemand. Par-tout elle a eu , et elle continue à 
avoir le même succès qu'à Paris. Les Comé- 
diens François , qui eurent connoissance de cette ; 
Pièce , quelque tems avant sa première représen- 
tation, proposèrent à l'Auteur de la faire jouer £ 
leur Théâtre 5 mais , comme il le dit , dans la 
Prérace qu'il a mise au-devant , il l'avoit desti- 
née à celui du Palais-Royal , même avant qu'elle 
fut composée , et cette demande flatteuse ne put 
l'engager à revenir sur la première disposition 
qu'il avoit faite de cette Comédie. 

M. l'Abbé Aubert , dans ses Petites affiches 
du premier Mars 1787 , en annonçant l'impres- 
sion de cette Pièce , rappelle les éloges qu'il lui 
avoit déjà donnés,et que nous venons de rapporter, 
et il ajoute : « La Comédie intitulée La Choit 
impossible , d'Augustin Moretto , ( et de laquelle 
Guerre ouverte est , en quelque sorte , imitée ) se 
trouve dans le troisième volume de la Traduction 
que M. Linguet a donnée , en 1770 , de quel- 
ques Comédies Espagnoles. Nous avons eu oc* 
casion de rapprocher les deux Pièces , et cette 
comparaison nous a paru être toute entière à l'a* 
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vantage de Guerre ouverte. Une réflexion , très- 
judicieuse, de M. Linguet, ( dans la Préface de 
sa Traduction ) sur le mépris que , d'après les es- 
sais qui en ont été tirés , plusieurs personnes ont 
conçu pour les Dramatiques Espagnols , c'est 
qu'elles ont cru les modèles aussi informes que 
les copies , et , a vrai dire , celles- cl sont quel* 
quefois bien dégoûtantes, mais c'est la faute des 
prétendus imitateurs de ces Dramatiques.... On 
n'a point ce reproche à faire à M. Dumaniant. 
N'ayant même trouvé dans l'Auteur qui lui a 
fourni un fonds heureux presqu'aucune scène 
qu'il pût espérer de transporter sur le Théâtre 
pour lequel il a travaillé , il s'est rendu maître 
de son sujet , et l'a traité de manière à justi- 
fier ce que dit M. Linguet sur l'usage qu'on peut 
faire des Pièces Espagnoles , pour ce qui s'ap- 
pelle l'effet théâtral. « Le rafinement du goût , 
9» ou , si l'on veut , sa dépravation , ne permet 
» plus aux Poètes de se borner à la simplicité 
» qui a fourni tant de chef-d'oeuvres à leurs pré- 
» décesseurs. Il faut aujourd'hui de grands 
» mouvemens sur la scène. Il faut des actions 
» intriguées. On cherche à affecter les yeux et 
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» l'esprit , plus encore que le cœur. Les Pièces 
» Espagnoles sont des trésors inépuisables de ces 
» espèces de ressources , dont le génie peut tirer 
p un très-grand parti. » ' '" 

« Nous avons déjà fait connoître le parti qu'a 
tiré M. Dumaniant de la Pièce d'Augustin Mo- 
retto , dont -la moralité est que vouloir garder 
une femme , malgré elle , c'est la chose impos- 
sible. Le jugement avantageux que nous avons 
porté de Guerre ouverte s'est trouvé pleinement 
confirmé. La sensation que produit cette Pièce 
peut donner lieu à des réflexions qui rentrent en* 
core dans ce que' dit M. Linguet pour engager 
les jeunes gens qui se plaignent que les situations 
leur manquent , et que rien n'est si difficile que 
d'en trouver de neuves , \ mettre à contribution 
les Comédies Espagnoles. Le Public , en voyant 
la manière dont Guerre ouverte , et d'autres 
Pièces , d'un bon genre > sont jouées sur le 
Théâtre du Palais-Royal , paroît revenir du pré* 
jugé ou il étoit qu'on n'y pouvoit représenter 
que des Farces. Il peut voir dans la Préface de 
M. Dumaniant la justice qu'à cette occasion il a 
cru devoir rendre à' ses camarades. Jl y insiste 
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aussi ( avec justice ) sut le zelc infatigable des 
Entrepreneurs , sur leur persévérance à tâcher 
d'épurer , de plus en plus , ce Spectacle , et à ne 
répondre à leurs détracteurs que par une conduite 
sage et soutenue. » 

V Annie Littéraire » 17&7, n°. i f , a donné dé 
Guerre ouverte un extrait , très-détaillé , rempli 
d'éloges , qui vont jusqu'à mettre cette Pièce en 
parallèle avec La Folie Journée , ou Le Mariage 
de Figaro , Comédie en cinq actes , de M, de 
Beaumarchais , jouée .cent fois de suite , au 
Théâtre François » dans le courant de 1784, et 
même à la lui préférer , à beaucoup d'égards. 
Sans admettre , ni entreprendre de combattre 
l'opinion de l'Auteur de cet article , nous répon- 
drons seulement à la critique mal fondée qu'il 
fait de la renuée de Lucile chez le Baron » après 
qu'elle s'est rendue chez le Marquis , scène der- 
nière du troisième acte de Guerre ouverte. Il pré- 
tend qu'on ne sait pas trop par ou elle est rentrée, 
RienTn'est si facile à savoir , cependant. Elle est 
rentrée par où elle étoit sortie $ par la porte du 
jardin du Baron , au moment même où ses valets, 
qui l'ont conduite * pu son ordre , chez le Mai- 
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quis, pour lequel lui et eux l'ont prise, revien- 
nent chez leur maître , en entendant sonner mi- 
nuit , ainsi qu'il le leur a prescrit. Elle a égale- 
ment entendu sonner l'heure à laquelle la ga- 
geure du Marquis doit être gagnée par lui' , et 
elle revient se remettre aussi tôt entre les mains 
de son oncle , sans la confirmation du consente* 
ment duquel elle ne veut pas profiter de l'avan- 
tage de la circonstance pour se donner à son 
amant ; démarche très-naturelle , qui la ramené 
à la bienséance que l'on exige de son sexe , et 
dont la nécessité de son évasion sembloit l'a^ 
voir éloignée un instant. 
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o u 

RUSE CONTRE RUSE ; 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. , 

( Lt Théâtre ref rérente une Place publique , oh, l*on voit d'un 
côté VHS tel du Baron , *tde l'autre celui du Marquis. ) 

— — m— — »— — ^^— — — — — — — ^mmmtm ■— — * 

SCENE PREMIERE, 

LE MARQUIS, FRONTIN. 

Li Marquis, v.cntrant ton hôtel à Frcntia.* 

.W o vs voici tout prêt de mon Hôtel... Tu arrives ? 

F lONTIN. 

A l'instant, M. le Marquis. Je vous ai rencontré 
lorsque je descendois de la Diligence de Paris, J'aïïoit 
n'informer dam quel quartier de Marseille est votre 

A ij 
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Hôtel quand je vous ai apperçu. Cette Villc-c! me 
pajoft superbe , et l'on peut bien ne pas y regretter 
la Capitale f 

Ll M A R Q. U X S. 

Je c'en réponds ! Le Commerce y fleurit. L'aisance 
qu'il y répand , un Ciel toujours pur , l'air de gaieté 
qu'on voit sur tous! es visages; tout contribue à en 
rendre le séjour charmant. Au reste, c'est ma patrie: 
il est naturel que je m'y plaise, et mon dessein est 
4e m'y fixer pour toujours. 

F r o N t x H. 

Ahi ah! voilà un dessein bien prompt!.. Vjous ve- 
nez, ici pour hériter d'un oncie millionnaire , que 
▼ous n'avicx pas vu depuis l'âge de doute ans , que 
▼ous quittâtes cette ville. Votre projet, si je m'en 
souviens bien, étoit de recueillir l'héritage, le eJui 
promptement possible , et de retourner bien vite à 
Paris , pour y jouir de vos richesses, ce Mon cher 
b> Frontin , ( me disiei-vous , encore une heure avant 
» le départ ) je suis bien malheureux que ma pré- 
s> sence soit nécessaire à Marseille ! Que je vais m'en- 
5> nuyer avec ces Provinciaux! Peut-être serai -je 
». obligé d'y végéter un grand moisi U« mois hors 
» de Paris ! Ah ! quand on a connu, les charmes de 
» ce séjour délicieux peut-on exister en Province l a 
Li Marquis. 

Frontin, tout est changé. 

Frontin. 

Ah! Monsieur , que dira-t-on de vous là -bas lors- 
qu'on apprendra cçc te résolution I. 
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Li Ma&qvis. 
Peu m'importe ! 

P m o N T I N. 

Au fond, j'en suis enchanté !... Vous savez combien 
Je soupirois après ce voyage ? et si vous m'en eussiez, 
voulu croire» vous seriez venu ici avant l'expiration 
du deuil, 

L 1 M A R Q V ! S, 

Je suis ravi que ce pays te plaise I Tauroïs été fâ- 
ché que l'ennui t'y eût pris, et que tu m'eusses 
quitté. 

F & o M T I N. 
Moi! tous quitter* Ah! Monsieur* quand on a 
un bon maître on le «uivroic au bout du monde , et 
Ton se plaît par- tout avec lui. 

Ll M U q V t t. 
Je te loue de ces sentlmens! 

F R O N T I N. 

Mais, M on $i eut, ce n'est pas, comme ' vous , un 
goût du moment, un caprice de rien, le plaisir du 
changement , qui me faisoîcnt désirer ce voyage. Ap- 
prenez que j'y étoîs appelé par l'amour le plus vif, 
le plus délicat, le plus honn6te. Apprenez que celte 
que j'adore y respire ; que trois ans se sont écoulés 
depuis que je n'ai contemplé le minois de mon in- 
comparable Lisette . et que je brûle , enfin , de lui rap- 
porter un eccur que n'ont pu seulement effleurer les 
finettes et les Martonsdc la Capitale ! 

Aiij 
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La Marquis. 

Eh.' bien, Frontin, nous sommes tous les deux » 1 
peu -pris t dans le même cas. 

Frontin. 

Vous Etes amoureux r... j'auroïs dû le deviner !.•• 
Allons , Monsieur , je prévois que j'aurai dt l'occu- 
pation dans ce pays -ci comme ailleurs. Pourvu en- 
core que vous n'en aimici qu'une à la fois , ou que , 
si Je diable vous tente de partager votre hommage, vous 
soyiez épris de deux voisines, et que vous n'alliez pat 
faire comme à Paris , où vous aviet la rage de les choisir 
bien éloignées l'une de l'autre... Qui souflfroit de 
tout cela? c'étoit le pauvre Frontin. Propositions, 
accords , ruptures , raccommodemens , tout se faisoit 
par mol. J'étois un Ambassadeur universel. Encore 
si j'avois eu les ailes de Mercure, ouït voiture de 
Monsieur , mais, je trottois a pied > comme un barbet, et 
tuois a l'avenant. Tour-à-tour, grondé, caressé, battu» 
payé , mes jours se passoient dans ce pénible exercice ! 

Ce Marquis. 
Je n'en aime qu'une , et c'est pour la vie. 

Frontin. 
Belle, sans doute ?.., Elle ne le serait pas qu'elle le 
paroîrroit à vos yeux ! 

La Marquis, 
L'amour ne m'aveugle point. 

Frontin. 
Est -elle jeune » riche , pauvre , fille , femme ou 
veuve I 
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li Marquis. 
7e la crois Demoiselle. 

F R Q N T I M. 

11 est toujours prudent de n'en pas jurer ! 

Le Marquis, lui montrant l'Htiel du Baron. 

Ille demeure là. 

F R o N T I H , montrant l'Hit A du Marquis, 
Et vous là »... Bon cela 1... De-là là le trajet est 
facile. 

li Marquis. 

Tout ce que je puis te dire c'est que je l'aime e*per- 
duement. Je la rencontrai, à la promenade» le jour de 
mon arrivée. J'appris qu'elle c*toic la nièce du Baron 
de Stanville, ancien Militaire, riche et fort considéré» 
qui m'a connu dans mon enfance > et qui étoit l'ami 
de mon oncle. 

F r o N T I N. 
Le Baron de Stanvillc?... Ah i Monsieur... 
Le Marquis» l'in^rrompaat. 
Qu'as-tu donc? 

F R o n t i N. 
Quel nom vener-vous de prononcer? 
Lx Marquis, 
Est- ce que tu connois le Baron de Stanvillc ? 

F R O N T I N. 

Non, Monsieur. 

Le Marquis. 
Pourquoi donc te récrier ? 

F a o n r i w. / 

C'est chtt lui que denture, m* Lisette! 
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Li Marquis. 
Chex le Baron de Stanville ! 

F r o m t x y. 
Lui-même, dont l'Hôtel est vis-à-vis du vôtre* 
Je n'ai pas oublié l'adresse » l'amour l'avoit trop bien 
gravée dans ma cervelle ! 

Li Marquis. 
Tant mieux i nous aurons des intelligences dans la 

maison. 

Froktin. 

Ah! je connois votre Belle... Mais n'en espère» 
rien. . . ( Tirant une Lettre de sa poche et la. montrant au 
Marquis. ) Tenez, voici ce que m'écrit Lisette , dans sa 
dernière Lettre... ( Lisant.) « Mon cher Fromin , mon 
» bien - aimé . . . ( Interrompant sa lecture. ) » Je vous 
fais grâce de tout ce qui me concerne , quoique cela, 
soit fort joliment tourné , et que j'eusse un plaisir infini 
à le relire.' 

Le Marquis. 

Abrège. 

M'y voilà... {Lisant.) ce Je ne suis plus chez ma vieille 
*> Comtesse, attendu qu'elle est morte. ..». (Inter- 
rompant encore sa letcure. ) Elle ne l'auroït pas quittée 
sans cela. C'est une fille attachée à ses maîtres , comme 
à son amant. 

tz Marquis. 
Eh ! vas donc ! 

Frontin. 

Pardon dt 1» digression À -m { Lisant, ) Attendu qu'elle 
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*> est morte. Je suis chez le Baron de Stanvilîe , dant 
» la rue de Rome, vis à-vis l'Hôtel de ton maître. Je 
» sers sa nièce, qui a autant de vertu que de beauté. 
y> On la marie incessamment... » 

Le Marquis, V interrompant vivement» 
On la marie ?.. Ah ! Ftontin , il faut rompre ce ma- 
riage... Vas trouver Lisette. Intéresse -la en ma fa- 
veur : peins-lui la vivacité de mon amour pour sa maî- 
tresse} dis-lui qu'elle fasse l'impossible pour détourner 
cet hymen funeste. Unissez vos efforts , et , pour ré- 
compense de ce service , je vous marie ensemble , et 
je me charge de votre sort. 

F R O N T I N. 

Ah ! M. le Marquis, comptez sor mon zelc. Je n'a vois 
pas besoin de la récompense pour vous servir; mais 
elle ne gâtera rien... {Regardant sa Lettre.) Je vois même 
une phrase consolante pour vous. ( Lisant.) « On la 
» marie incessamment. Elle ne connoit pas le futur...» 

Li Marquas, V interrompant. 
Il faut emp6cher qu'elle ne le connoisse l 

F R O N T ! N, Usant, 

es C'est l'oncle qui fait ce mariage... » 

Le Marquis, l'interrompant. 
Tous ces oncles sont de même ; ils ne savent ce qu* 
fontl 

F r o N t i N, lisant. 

« C'est un Capitaine de vaisseau... » 
La Marquis, l'interrompant , en se r/criant. 
Un Capitaine de vaisseau r. .. Un Capitaine de vais- 
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•eau ne lui convient point... Une fille délicate , bel!» 
comme l'Amour ! 

F R O N T I N. 

Non , Monsieur, elle ne lui convient pas !... Une 
jolie femme à un Capitaine de vaisseau ! C'est un 
meurtre !... A. la bonne heure , ce sont de braves gens , 
qui se battent bien ; mais ce ne sont point des hommes 
à femmes. . . Je cours trouver Lisette. 
{ II veut s'en aller par le côté opposé À celui oh eu VHâtel du 
Baron, ) 
Li Marquis, lui montrant VHâtel du Baron* 
Où vas-tu donc? C'est là qu'elle demeure. 

F R O N T I M. 

Instruite de mon arrivée , elle m'attend cher une 
amie. Comme les maîtres ont souvent mauvaise opinion 
des filles qui ont un amant, et qu'ils les mettent à la 
porte , sans autre examen , elle m'a recommandé de 
ne pas l'aller trouver à l'Hôtel. Je vole au rendez- 
vous... Ou courage , Monsieur, du courage ! Il y aura. 
bien du malheur si nous n'opérons pas quelque révolu- 
tion dans le coeur de la nièce > ou dans les projet! de 
l'oncle ! 

< Il xf» va. | 
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SCENE IL 

t| MARQUIS, seul. 



O* 



rN la marie incessamment ! Ces mots cruels reten* 
tissent jusqu'à mon coeur et le désolent !... C'est peut- 
être une fausse alarme... Les domestiques sont souvent 
mal instruits.... Eh ! non , au contraire , on ne se 
cache pas d'eux \ ils savent tout , et rien de plus certain 
que ce maudit mariage... Et je le souffrirois .'... Non , 
non !... Ah ! je sens que j'aime véritablement cette 
fois... Quel parti prendre? Chercher a m'introduira 
dans la maison i Me faire aimer de la jeune per- 
«onne?... M'aimera- t-elle?... Quelle apparence ?... De- 
puis deux jours entiers que je m'attache i sa poursuite» 
a-t-elle pris garde à moi seulement ? Si ses yeux sont 
tombés sur les miens , c'étoit d'un air distrait ; elle me 
regardoit sans me voir... Mais ce mariage lui déplaît , 
peut-être... Oui , oui , il lui déplaît «... Comme j'af- 
firme cela, parce que je le désire!... On la sacrifie à 
l'intérêt } j'en suis sûr !... Si je me proposots , moi ? 
Je suis héritier, jeune. J'ai un rang, un nom dant 
le monde !,.. Ah ! je n'ai jamais mieux senti le prix 
de la fortune i... Elle me préférera à un Marin... Oh! 
très-certainement. L'oncle, lui-même, sera flatté de ma 
demande. Le mariage n'est pas fait $ on peut le rom- 
pre... Je le romprai ; je lèverai toutes les difficultés. 
S'il y a un dédit , je le payerai. J« ne demanderai point 
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de dot. Les avantages les plus forts , le douaire le ptdt 
considérable , j'offrirai , je donnerai touc , tout. Elle 
Cit si belle , si intéressante qu'il n'est point de sa- 
crifice qu'elle ne mérite. . . Par qui ferai - je faire 1a 
demande ? Eh ! parbleu ! par moi-mime. Un autre n'y 
m et tr oit pas le môme zele , la môme chaleur. Le Baron 
etoic l'ami de mon oncle. • . Il s'est fait écrite hier chet 
moi » il est naturel que je lui rende sa visite aujourd'hui. 
le ferai tomber la conversation sur sa charmante nièce» 
Des éloges , je passerai à ma proposition... Fasse le Ciel 
qu'elle soit acceptée !... Mais , qu'il n'aille pas s' avisée 
de me refuser, cet oncle, car je sens que je deviendroi» 
Capable de tout !. . . ( Appercevant le Baron qui tort de ch*t 
lui, ) Eh! juste Ciel ! le voici , qui sort de chez lui .'.... Sa 
présence m'interdit !... Jamais je n'avois connu ce 
trouble... Abordons-le, pourtant. 



SCENE II L 

IB BARON, LE'MARQUIS. 

( Le Baron s'arrête â deux pas de sa porte , et regarde à x« 
montre. ) 

Ll M A R Q V I S , 'allant au-devant du Baron* 
M. le Baron... 



L t Baron. 

.. Monsieur.,, 



Li Marçvis. 



COMÉDIE. i| 

L i Marquis. 
Vous ne me remettez pas? 

| Lj Baiov. 

Pardonner-moi... C'est tous, mon cher Marquis?... 
Depuis douze ans que je ne tous ai vu , votre figure 
n'est presque pas changée... Oh ! je vous reconnois 
bien .'„. Mais vous êtes un homme 1 présent ! Vous 
étiez autrefois l'écolier le plus espiègle !«. Vous m'a- 
vez fait bien des tours ! 

Li Maiqqis. 

Vous vous 8tes fait écrire hier chez moi. Te suis 
honteux de m'6tre laissé prévenir ! 

L i Bakou, gaùmtnt. 
Tenez , bannissons le cérémonial. J'ai été trente 
ans l'ami de votre oncle II venoit chez moi i j'ai- 
lois chez lui , sans façon. La cordialité , la fran- 
chise, la gaieté provençale; telles étoient nos com- 
munes devises. Si vous pensez comme lui , si le ra- 
dotage d'un vieux Militaire ne vous ennuie pas , ve- 
_ nez chez moi, à toute heure, à tous momensi vous 
y serez toujours bien reçu. J'en agirai de mime à 
votre égard. Vous verrez bientôt si je suis votre 
homme. Tel je me montrerai le premier jour , tel . 
tous me verrez dans la suite. L'amitié qui nous 
lioit , votre oncle et moi , celle que j'avois pous 
vous , quand vous étiez enfant » la confiance qu'ins- 
pire votre physionomie , tout me garantit d'avanc* 
çue vous me conviendrez à mecveiUe J 

B 
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4e dot. tes avantages les plus forts , le douaire le ptill 
considérable , j'offrirai , je donnerai tout , tout. Elle 
est si belle > si intéressante qu'il n'est point de sa- 
crifice qu'elle ne mérite. . . Par qui ferai - je faire la 
demande ? Eh ! patbleu ! par moi-même. Un autre n'y 
mettrait pas le même zele , la mSmc chaleur. Le Baron 
etoit l'ami de mon oncle. . . Il s'est fait écrire hier chet 
moi » il est naturel que je lui rende sa visite aujourd'hui. 
Je ferai tomber la conversation sur sa charmante nièce. 
Des éloges , je passerai à ma proposition... Fasse le Ciel 
qu'elle soit acceptée !... Mais , qu'il n'aille pas s'avisec 
de me refuser, cet oncle, car je sens que je deviendrai» 
capable de tout !. . . ( Appercevant le Baron qui sort de chez 
lui, ) Eh! juste Ciel 1 le voici , qui sort de chez lui ].... Sa 
présence m'interdit 1. . . Jamais je n'avois connu ce 
trouble... Abordons-le, pourtant. 

* ■ ■ 'I 

SCENE III. 

LB BARON, LEMA.RQUIS. 

( Le Baron s'arrête â deux pas de sa porte , et regarde à sx 
montre. ) 

Li M A r q v I s , 'allant au-devant du Baroa, 

M. le B.ron... 

L i Baron. 

... Monsieur.., 

La Marquis, 
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Le Marquis. 

Vont ne me remettez pas? 

i 

1 Lj Baron. 

Pardonnez-moi... C'est vous , mon cher Marquis?... 
Depuis douze ans que je ne vous ai vu , votre figure 
n'est presque pas changée... Oh ! je vous reconnois 
bien .'... Mais vous êtes un homme à présent ! Vous 
étiez autrefois l'écolier le plus espiègle !.•• Vous m'a- 
vez fait bien des tours ! 

La Marquis. 

Vous vous êtes fait écrire hier chez moi. Te suis 
honteux de m'8tre laissé prévenir ! 

La Baron, gaùmfnt. 

Tenez , bannissons le cérémonial. J'ai été trente 
ans l'ami de votre oncle. Il venoit chez moi i j'ai- 
lois chez lui , sans façon. La cordialité , la fran- 
chise , la gaieté provençale i telles étoxent nos com- 
munes devises. Si vous pensez comme lui , si le ra- 
dotage d'un vieux Militaire ne vous ennuie pas , ve- 
nez chez moi, à toute heure* à tous momensi vous 
y serez toujours bien reçu. J'en agirai de même i 
•votre égard. Vous verrez bientôt si je suis votre 
homme. Tel je me montrerai le premier jour % tel 
vous me verrez dans la suite. L'amitié qui nous 
lioit , votre oncle et moi , celle que j 'a vois pout 
vous , quand vous étiez enfant » la confiance qu'ins- 
pire votre physionomie , tout me garantie d'avance 
çuc vous me conviendrez à merveille 1 

B 
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Li Marquis. 
Ah ! Monsieur... mon oncle vous aimoit beaucoup ï 
Il ne cessoit de me le répéter. 

L s Baron. 
Autrefois... Il y a si long -tenu que vous n'êtes 
venu ici ! 

1 1 Marquis, avec embarras. 
C'est dans ses lettres qu'il m'cntretenoit de vous... 
{ A p*rt. ) Je ne sais ce que je dis ! 
L x Baron. 
Il n'aimoit gueres à écrire , pourtant ! 

Li Marquis. 
Il m'écrivoit , à moi... Nous ' étions en relation , 
pour des affaires. 

L 1 B A R 6 H. 

Ma foi! je ne lui en ai jamais connu d'autres qui 
telles de songer à ses plaisirs. 

Ls M arqu i s. 
Il en avoit , cependant... C'est par lui que j'ai su 
que vous aviez une nièce charmante ! 
La Baron. 
Par lui? Te crois que le pauvre homme ne l'a ja- 
- mais connue. Je ne l'ai retirée du couvent que de- 
puis sa mort. Il est vrai que je lui en parlois sou- 
vent. 

Le Marquis. 

Elle est belle , Mademoiselle votre nièce ? 
L i Baron. 
' Oh ! ce n'est pas parce que je suis son oncle ; j« 
fie mets point d'amour-propre à cela i mais c'est , tan* 
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contredit , la plus aimable et la plus belle créature 
de tout Marseille! Je ne tarirois pas si j'entreprenoi* 
son éloge. Elle est gaie /espiègle j elle se plaît quel- 
quefois à me faire enrager. Je l'a» mise sur ce pied- 
là; mais elle est sage , douce , réservée avec tout 
les autres. Il n'y a qu'avec moi qu'elle a son franc- 
parler. Elle me lutine , elle me fait mille tours i mais 
|e le lui rends bien!... A propos, je la marie : on 
doit vous avoir dit cela ; c'est le bruit de la Ville. 
La Marquis» arec le /•» de l'iadijfereace. 

Oui , j'en suis instruit. 

L i Baron. 

Eh ! bien , puisque vous êtes ici , vous danseres k 
ta noce. 

Le Marquis. 

Ce mariage est donc bien avancé ? 

L i Baron* 
Hon , pas autrement s mais 11 est décidé. 

Lx Marquis. 
C'est un Capitaine de vaisseau ? 
Li Baron. 
Le fils d'un de mes anciens camarades, qui fut em- 
porté , à mes côtés , au siège de Mahon. Le jeune 
homme se fera un nom > ou se fera tuer » comme 
son père. De plus , je suis son parrain, il s'est distin- 
gué à la dernière guerre. Les Gazettes ont parlé de 
lui avantageusement. Dans l'Inde , il a eu l'honneur 
dç sauver la vie à son Chef d'Escadre, de couler bas 
deux vaisseaux ennemis et d'en prendre un troisième* 
Le Roi l'a récompensé. Sensible aux belles actions » 
< Bi) 
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j'ai voulu en faire de même. Je n'avois rien de plu» 

précieux à lui offrir que ma niecc , et je la lui 

donne. 

Li Marquis. 

Ainsi vous sacrifiez Mademoiselle votre nièce l 

L« Baron. 
Qu'appelez-vous sacrifier i En là faisant la femme 
d'un brave Officier je crois l'honorer encore ! Il y a 
beaucoup de gens riches , beaucoup de gens titres 
dans le monde ; mais il y en a peu qui vaillent la 
peine que Ton s'occupe d'eux ! 

Li Marquis. 
Mais , si votre nièce avoir de la répugnance poui 
ce mariage r 

Le Baron, 

Elle n'en a pas montré jusqu'à présent. 

Li Marquis. 
Connoît-elle celui que vous lui destinez ? 

Le Baron. 
Elle ne l'a jamais vu. 

La M a r quxs. 
El vous pensez qu'elle l'aimera ? 
L s Baron. 
Cela n'est pas absolument nécessaire. 

La Marquis. 
Y songez-vous r 

La Baron. 
Est-ce qu'on est ordinairement amoureux de ceux 
qu'on épouse ? Te n'ai jamais vu mettre cette clauss 
dans un contrat. 
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Li Marquis. 
Ce devrait être , pourtant , la première de toutes i et 
nos lois ont eu tort de ne rien prononcer sur cet 
article. 

L ■ Baron. 

Vous embrasse* la cause des jeunes gens! 

L S M ARQV S S. 

J'embrasse U cause de la nature et de l'huma* 
Dite! 

Li Baron* , 

Voila les mots à la mode ! On a tout dit quaad 
on les a prononces ! 

Lx Marquis. 
Te parle d'après mon coeur, si votre nièce , cepen- 
dant) se sentoit un dégoût invincible pour celui que 
tous lui destinez , ou qu'un autre vînt a lui plaire t..» 

L s Baron, l'interrompant* 

Cela scroit différent. J'ai promis au Capitaine de 

faire humainement tout ce qui dépendront de mol 

pour lui assurer la main de Lucite ; je lui ai écrit 

que j'emploie rois tout pour la déterminer , excepté 

l'autorité. 

Ls Marquis. 

Ah ! vous Êtes un oncle charmant , adorable ! 

Ls Baron. 
Te ne suis que juste > j'aime trop ma nièce pour 
Ctre son tyran. 

Li M A a Q v i s. 
Vous m'enhardissez i 

Bîï) 
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Li Baron. 
Comment ? 

Li Marquis, se jetiant aux pieds du Baron* 
Je me jette à vos pieds !... 

L I Baron, voulant Varrfter. 
Que faites- vous?... Au milieu de la rue .'...Relevez- 
vous , Marquis !... Que signifie cela ? 

Li Marquis, toujours à genoux. 
J'adore votre nièce ! 

L i Baron. 
Depuis deux jours que vous 6tes à Marseille? 

Li Marquis. 
Un regard a décidé du reste de ma vie .'... Je vous 
demande sa main ; et comptez que vous trouverci 
en moi le neveu le plus soumis et le plus respec- 
tueux i , 

Ll Baron,!/ relevant. 

Vous êtes aussi leste dans vos propositions que 
prompt à vous enflammer i 

Li Marquis, 

La violence de mon amour, la circonstance , tout 
me force à cette démarche précipitée. Votre nièce 
m'est arrachée si je tarde. Excusez* un amant!..! 
Vous avez connu l'amour , sans doute ? et quand 
il est extrême vous savez qu'il rend capable de 
tout ? 

Li Baron. 

M. le Marquis , je suis fâché de ce que je vient 
d'entendre. Dans toute autre circonstance , vous de* 
vex croire que je vous aurois préféré à qui que ce 
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fût ; mais pai donné ma parole , et rien ne peut 
m'engager à y manquer. De plus , si ma nièce voue 
aimoit je ne contrai ndrois pas son inclination* 
Le Marquis. 
Elle ne pourra 6tre insensible à la pureté , à ta 
vivacité de ma flamme. Retardez cet hymen fatal. 
Donnez-moi le teins de la convaincre de la sincérité 
de mes sentimens, et laissez-moi respoir de les lut 
faire partager un jour. 

L i Baron. 
Ma nièce ne vous connoît pas ! 

Li Marquis. 
Jt me ferai connottre. 

L I B A R O H. 

C'est ce que j'empêcherai , de tout mon pou- 
voir J 

Li Marquis, 

Voos savez quelle est ma fortune? Exigez ; il n'en 
fwint d'avantages que Je ne sois prêt i faire a Made- 
moiselle votre nièce. Je ne demande point de dots 
je ne veux qu'elle, elle seule; et en la possédant je 
me croirai trop heureux encore ! 

• Lx BiROK, 

Vous m'affligez , Marquis ! Je me vois dans la né- 
cessité de vous interdire ma maison t jusqu'après le 
mariage de ma nièce. 

Li Marquis. 
Quelle cruauté ! 

La B a R o h. 
La prudence l'exige. Le -mariage fait , si voue vou- 
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lez nous voir , vous nous ferez, autant d'honneu» 
flue de plaisir ! 

Li Marqut$. 
te mariage *ait ?... Alors je n'aurai plus qu'à mou- 
rir» 

Le Baron. 

Ce sont des mots que cela i On ne meurt plut 
4' amour présent : la mode en est passée i 
Li Marquis, avec Ui plut grandi chaleur » jus- 
qu'à la fia de la scène. 
Vous me refus» ?... Vous me mettez au désespoir i 
Vous ne soupçonnez pas tout ce que je suis capable 
d'entreprendre ! 

Le Baron. 
Ué que ferez-vous ? 

Le Marquis. 
Ce que je ferai , ce que je ferai \. . Suffit... ( Gaie- 
ment, ) Voulez-vous parier que, si je me le mets en 
tëce , je viens à bout de rompre ce mariage et de 
faire entrer votre nièce dans mes intérêts r 
Li BitpN, 
Oh ! je vous parie que non J 

Le Marquis. 
Vous ne me connoissez pas ! 

Le Baron. 
Je suis aussi fin que vous ! 

JL S Marquis. 
Me me défiez pas i 

Le Baron. 
• Je vous donne cane blanche. Je suis mîmtjf 
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El Karom, 
Vote* oncle !... Ah! je crains bien de ne pas l'être 
de si-tôt ! Le moyen que vous voulez prendre pour 
entrer dans ma famille ne vous réussira pas ; j'ose 
vous le prédire ! M. le Marquis , je vous baise les 
mains. 

( Il rtnm che\ lui, ) 



SCENE IV. 

LE MARQUIS» seul. 

Il faut avouer que je suis bien malheureux ! Il 
m'arrive , une seule fois en ma vie « d'être amoureux 
sérieusement, et je le suis d'une femme que l'on 
va donner à un autre!... Allons, il faut soutenir la 
gageure ! L'amour donne de l'esprit aux plus sots j 
pourquoi ne m'en donneroît-il pas , à moi ?... Qui 
sait ce qui peut arriver ?... Mille plans se présentent 
deja à mon imagination.... Il scroit plaisant que je 
pusse réussir dans mon entreprise !... Frontin , le fidèle 
ïrontin ne m*aidera-t-il point de ses lumières et de 
son génie ? Ne puis- je pas gagner les domestiques 
du Baron i Avec l'or on vient à bout de tout... fin! 
bien , je le prodiguerai !... Je sens renaître l'espé- 
tapee dans mon coeur , et ce pressentiment m'est 1« 
garant assuré du succès S 
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Li Marquis, l'interrompant* 
Oh ! je vous ferai plus d'honneur ! 

La Baron. 
Te vous les permets tous , excepté la violence l 

L « Marquis, avec seniibïlitf. 
M'en soupçonnez-vous capable ? 

Le Baron. 
Inventez quelle ruse il vous plaira i je vous, pro- 
mets de la découvrir, sans peine! 

Le Marquis, gaiement. 
Ah ! ça , votre nièce est' à moi si j'ai l'art de l'ins- 
truire de mes semimens et de les lui faire agréer l 
La Baron. 
Oh! non pas. 1 

Li Marquis. 

Quoi donc ? 

L s Baron. 

11 faudrait, par exemple , ce qui est très-difficile» 
tt je crois même impossible, que vous pussiez par- 
venir à l'emmener de chez moi , de son plein gré , 
et sans que je m'en apperçusse. 

La Marquis, /içurdiment. 
Oh! c'est une bagatelle! 

Li B jfR o N, gaiement. 

Mais , vous m'effrayez !... Il faut que je rentre chez 

moi pour voir si ma nièce y est encore!... Peste! 

vous m'avez l'air d'être à craindre! 

L e M A RQU 1 &• 

Adieu , mon oncle ! 
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El K A R O N. 

Vottt oncle !... Ah! je crains bien de ne pas l'être 
de si-tôt ! Le moyen que vous voulez prendre pour 
entrer dans ma famille ne vous réussira pas » j'ose 
vous le prédire ! M. le Marquis , je vous baise les 
mains. 

( 12 rentre che^ lui, ) 
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LE MARQUIS, seul. 

Il faut avouer que je suis bien malheureux ! Il 
m'arrive , une seule fois en ma vie , d'être amoureux 
sérieusement, et je le suis d'une femme que l'on 
va donner à un autre!... Allons, il faut soutenir la 
gageure ! L'amour donne de l'esprit aux plus sots j 
pourquoi ne m'en donncroit-il pas , à moi ? ... Qui 
sait ce qui peut arriver r... Mille plans se présentent 
deja à mon imagination.. .. Il scroit plaisant que je 
pusse réussir dans mon entreprise !... Frontin , le fidèle 
Frontin ne m'aidera-t-il point de ses lumières et de 
son génie ? Ne puis- je pas gagner les domestiques 
du Baron ? Avec l'or on vient à bout de tout... Eh! 
bien , je le prodiguerai !... Je sens renaître l'espé- 
taoce dans mon coeur , et ce pressentiment m'est le 
garant assuré du succès ! 
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SCENE V. 

FRONTIK, LE MARQUIS. 

Le M a r Q u i l. 

Ah ! Frontïn !... 

Frontin, Vinterrvmpaui. 
Ah ! Monsieur .'... 

Ls Marquis» VUummpamt <nmi. 
Je quitte le Baron... 

Frontin, Vinurromp**t. 
Je sors d'avec Lisette... 

Li Marquis, l'interrompant. 
Je lai ai demandé sa nicce... 

Frontin, l'interrompant. 
Elle s'intéresse en votre faveur... 

Ll MARQUIS, l'interrompant. 
Il me la refuse... 

Frontin, l'interrompant. 
Elle désespère de vous être utile... 

Le Marquis, surpris. 

Ah! ah! 

Frontin, 

Nous avons fait de belles découvertes , à ce qn"ï 
ftie paroft! 

L I M A R OjV I s. 

Je lui ai dit , piqué de «es refus , que j'cnleveras 
ta nièce! 

Frontxw. 
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Frontiw, 
La belle avance ! 

Li Marquis. 
Il me l'a promise, si j'en viens i bout» 

Frohtin. 
Le drôle de marché i 

Le Marquis* 
Il compte sur sa prévoyance ! 

F r o w T i N. 
Et vous comptez sur mon génie ? 
Li Marquis. 
Précisément ! 

T R O M T I N, 

Vous avez mal raie de le prévenir. 
Le Marquis. 
l'ai dit cela dans un moment où j'étois hors de 
moil 

FtOMTIH. 

On a uni de peine à tromper ceux qui ne s'at- 
tendent à tien ! / 

La MarqXjis. 

Cela est vrai ! 

F r o N T i N. 

Hé comment surprendre un homme averti? 

( Ll M A R Q ¥ I S. 

Se qui, sur -tout., n'est pas un sot 2 un ancien 

Militaire 1 

Frontin. 

Qui a tait des siennes , dans soc teins ! 

fi 
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L ■ Marquis. 
Je disois cela pour l'épouvanter... Il en a ti ! 

Fioktin, avec colère» 
II en a ri ?... Eh! bien , il faut faire en sorte qu'il 
n'en rie pas le dernier !... ta difficulté de l'entreprise 
augmentera la gloire du succès ! 

Li Marquis. 
C'est ce que j'a.i pensé ! 

Frontik. 
C'est ce que je sens, moi !... Le grand mérite d'at- 
traper un vieux Géronce , perclus de tous ses mem- 
bres» bote comme un oison et qui donne, t8te bais- 
sée, dans des pièges mal tissus?... Le beau, le no- 
ble, le sublime est de venir à bout d'un de tes per- 
sonnages qui ne doutent de rien !... Celui-ci est donc 

bien madré ? 

Li Marquis. 

11 en a l'air ! 

Fkontik. 

Tant mieux !... D'abord , celui qui attaque n'a qu'un 
objet en tSte; il sait ce qu'il va faire : au lieu que} 
celui qui se défend peut être la dupe de ce qu'il pré- 
voit le moins. En second lieu , tous les hasards seront 
pour nous. 

Ll M ARQU IS. 

Raisonnement superbe ! 

FlONTIK. 

Lisette nous secondera , sans contredit! 

Lx Marquis. 
Elle n'est pas seule dans la maison! 
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Frontin, 

Ih ! non , par malheur !... Le domestique du Baron 
consiste en cinq personnes. D'abord , un vieil inva- 
lide, impotent et goutteux, camarade de guerre du 
Baron, homme incorruptible , et plutôt ami que' 
serviteur de son maître ; un Portier, espèce d'imbé- 
cille, sourd comme une trappe, être absolument nuls 
ma Lisette qui vous esc dévouée ; un L'Olive , per- 
sonnage subtil, si Ton veut, mais sans tenue, indis- 
cret , bavard , présomptueux , animal qu'on ne peut 
s'attacher, assez à craindre pour nos projets, nuis 
moins encore qu'une vieille Gouvernante, le conseil* 
1er intime de son maître , digne , à ce que m'a dit Li- 
sette , d'être Duègne en Espagne , et que je redoute 
d'autant plus qu'elle vient de me voir avec ma bien- 
aimée , que cela suffit, si l'on sait que je sois à vous, 
pour la rendre suspecte à l'onde et nous fermer tout 
accès dans la maison. 

L s M a ft Q u i s. 

Il faut la gagner. 

FlDNTtK. 

Ou la faire suspecter , elle-même. 
L x Marquis. 
J'aimerais mieux la gagner. 

• FtOHTINi 

Me est vieille ! 

Li Marquis. 
Je lui dirai des douceurs. 

Frontin, 
Excellent !„. Elle doit aimer l'argent. 



*t guerre ouverte; 

Ll MARQUIS. 

Je lui donnerai de l'or* 

Frontim, 
Kl le est a nous .'... ( Appereevaut Nanei , dans U loi»» 
tain. ) Ah ! Monsieur !... 

Ll Ma&qvis. 
4 Quoi? 

Front in. 

Voici te personnage, qui s'achemine par ici... Tft 
▼ous laisse ensemble. Je vais faire un tour i l'office, 
les grands esprits , comme les sots , ont besoin de 
se restaurer. Un verre de Champagne m'exaltera l'i- 
magination... Allons , Monsieur , faites votre chef- 
d'oeuvre, séduise» un poulette de soixante ans ; et 
moi, je vais tracer, en buvant, le plan de l'attaque 
et tâcher de déconcerter tous ceux de la défense. 
( ll s'éteigne. ) 



SCENE VI. 

LE MARQUIS» seul , et examinant de loin Nanei 
qui vient» 

<L>es vieilles filles sont rcvSches,,.. L'air de celle-ci 
n'est point gracieux! 



i 
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SCENE VII. 

K A N C I , LE MARQVIS. 

( Nancl , traversant le Théâtre pour rentrer che% le Baron , 
s'arrête un moment à chercher la clef de la porte dans s* 
poche. ) 

Li Marquis» rapprochant de Na/tcL 

IvIa DlMOISULl! 

N a M c I > d'un ton dur. 
Monsieur ? 

Li Marqvis. 
Vous serve* chex le Baron de Stanville? 

If A M C X. / 

' Je sers ?... Te suis la Gouvernante de la maîron, 
Monsieur I 

Li Marquis. 

Vous êtes fraîche , Mademoiselle ! 

N A M € I, 

le l'étois autrefois , Monsieur ! 

La Marçvxs. 
Vous l'fites encore > Mademoiselle ! 

N a n c i. 
Je vous remercie de votre compliment; mais je suit 
votre servante , Monsieur 1 

( Elle vent s'avancer vers la ptrte du, Baron, ) 
€ iij 
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Li Marquis, U reunaat. 
Un mot , Mademoiselle , un mot. J'ai une chose d& 
la plus grande importance à vous communiquer. 
N a N C X , à part , en l'arrêtant. 
C'est quelque Amoureux de la nièce. Je vais le renv 
barrer !... (Au Marquis. ) Que voulez-vous, Monsieur ? 
li Marquis. 
Vous 8tes bien sérere , Mademoiselle! 

N A N C I. 

C'est mon humeur , Monsieur! 

Li Marquis, ta cajolant. 
Cet air , que vous prenez , contraste avec votre phy- 
sionomie, naturellement douce! 

N A M C I. 

Vos cajolerie» ne me séduiront point ! Je sais laid* 
et vieille à présent ; je le sais. ' 

Li Marquis. 
Point du tout ! 

N A N C U 

Et méchante , par-dessus le marché! Vous gtes un 
amoureux : je le devine à votre air patelin ; mais n'es- 
pérez rien de moi. Tairnc mon maître : il ne m'a point 
fait de mal encore , pour que je lui joue un mauvais 
tour. U marie sa nièce a un Capitaine de vaisseau , qui 
arrive aujourd'hui. Demain l'on s'épouse > ainsi per- 
dez toute espérance ! 

Le Marquis, d'un ton doucereux. 

Je ne la perd rois pas si vous vouliez me secondes 1 
N a n c T. 

Pour qui me prenez- vous , Monsieur? 
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Lx M A m q U I s. 

Four une personne compatissante ! 

K a V c I , vivement* 

Te ne compatis point à des maux que je ne puis f lu* 
Éprouver! 

L z MiiQvit, Tui présentant mit lourse. 

Deux cents louis, qui sont dans cette bourse, ne pouf- 
roient-ils vous séduire ? 

(K a H c i» 

Ah ! fth ! nous y voila l 

Li MAtqvit» 

Vous acceptex ? 

H .an c i. 

Kon , Monsieur s je n'ai besoin de rien. T'ai un sort 
assuré , et l'argent ne m'engagera jamais à faite un* 
mauvaise action i 

Lx Marquis, à part. 

Allons* il n'y aura qu'une Mlle incorruptible »» 
thonde, et il faut que ma maudite étoi!e me la réserve! 
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L I M A » Q U I s. 

tes personnes de votre âge se font un malin plai- 
sir. . Vous comprenez bien ?.. . Mais c'est que voua, 
Ctes charmante ! 

X A N C I. 

Vous êtes fon 2 

Li Marquis. 
Kon , non , je ne le suis pas! 

, ( 12 l'embrasse , avec transport. ) 

NlKCI, 

Que faites-Tous !... Finissez donc ! finissez donc 2 

Ls Marquis. 
Si vous saviez combien je suis content de vous 
avoir rencontrée 1... Je suis certain i présent du succès 
de notre affaire... (A part.) Ah! M. le Baron, M. le 
Baron, où êtes vous... Il y auroislà de quoi lui faire 
tourner la tête... 

L b Baron, s'approckaun 
Me voilà ! 
L i Marquis, arec un faux air de confusion! 
Ah 1 juste Ciel ! nous sommes découverts !. • . ( À 
HmoU ) Mademoiselle , il a tout entendu i 
Le Baron, en colère. 
Oui, j'ai tout entendu! 

N A N C I. 

Eh ! bien , tant mieux ! 

L b Baron, ("tonné. 
Comment ! tant mieux l 

N A N C I. 

Cela doit vous faire plaisir l 
i 
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L 1 M i 1 ^ v i s , au Baron , toujours avec us air de 

fausse confusion, 

s 

Je suis désespéré! Nous ne vous croyions pas si près ! 
{Montrant Nanti.) Mais, Mademoiselle vous aime infi- 
niment s et je vous jure que c'est une personne incor- 
ruptible i 

Ll Baron, arec iw «> de confiance* 

M. le Marquis , et d'un de déconcerté i 

Vinci, froidement. 
Quel galimathias ! 

Ls B a a o h. 
Quant à vous , Mademoiselle , tous, n'tol plus à 
moi» dès ce moment! 

H a n c r. 

Quel langage! 

Li Baron, 
Gardez- vous de remettre le pied dans ma maison!..» 
Mais , vous n'êtes pas à plaindre , M. le Marquis voua 
donnera un asyle i 

N a m c i. 
Icoutei-moi donc! 

l t Baron» 
Point ,de réplique !... Je suis plus fin que vous ne 
pensez. Demain je vous enverrai ce que je vous dois. 
N a m c i. 
Vous êtes dans l'erreur ! 
Li Marquis, ait Baron , arec le jfhu grand s§ag- 
fnidt 
file dit vrai! 
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Li Baron, à Nanti. 
A votre âge !... n'avez—vous pas de honte ?•.. Vous 
devriez rougir... Mats , je devois m'y attendre !.^. Moi , 
compter sur votre fidélité i Non , je n*y ai jamais siticé- 
rement compté , Mademoiselle. Il y a vingt-cinq ans 
que j'ai ce soupçon sur le coeur 2.. Allez, allez, malheu- 
reuse ! et gardez-vous de reparofrre jamais devant mes 
yeux! 

X A N C I , furUuseï 

Ah! vous le prenez ainsi?... Eh! bien, je suis bien 
aise de vous dire que votre nièce ne se soucie pas du Ca- 
pitaine , que nous trouverons moyen de l'instruire de 
l*amour de Monsieur , ( Montrant le Marquis. ) et quo 
je vous apprendrai qu'on n'offense pas impunément 
une personne comme .moi ! 

Le Baron, 

Je me moque de vos menaces ! 

N A N C I. 

Vous vous croyez bien fin r 

Le Bar o H. 

Autant et plus que vous ! 

N A N C X. 

En me perdant , vous perdez votre bon génie f 

L i Baron. 
Mon mauvais, plutôt! Vous étiez haïe» détestée de 
toute ma maison ! 

N a N c i. 

Vous êtes ua vieux fou i 

L* Baron, 
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tl Baion, éivcfa plus grande cotent 

Vous Stes une insolente i une vieille... que.... que.*» 
que. .. que j'abandonne i son mauvais destm I 

(12 rtmreche{lui.) 
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il MARQUIS, NANCI. 
tl Marquis, <zya»/ Voir de ptkiûdre Nancii 

vJ H ! mon Dieu !... Mais il est méchant, cet homnif » 
très-méchant ! 

tf a n c i. 
Oh ! il me U paiera ! il me le paiera .'... Oui , je vous 
servirai, contre mon inclination , à la vérité s mais pour 
me venger de son indigne conduite à mon égard J... D'a- 
bord , déguisez-vous, comme il vous plaira. Dussiez-vout 
être reconnu , il faut que vous vous introduisiez che* 
lui , que vous vous présentiez aux. regards de la nièce. La 
vue d'un joli homme est plus éloquente que toutes les 
Epîtres. Laissez-moi faire après > je trouverai moyen dé 
Vous Suc utile es de le faire repentir de m'avoir défiée! 
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SCENE X. 

FROKTIN, arrivant d'un air inquitti 1E MARQUIS, 

XANCI. 

FJONTIM t las, au Marquis. 

JTjIé bien, Monsieur? 
Li Marquis, rivement, en lui montrant Nami, 
$Ue est à nous ! 

Front in, transport/. 
Ule en à nous?... Vivat, M. le Marquis!... Une fcmmt 
Comme cela est un trésor pour une intrigue !... Elle est à 
nous ! ( s* approchant de Nanci et V embrassant. ) Que je 
l'embrasse !... que je l'emporte en triomphe !... Voilà , 
Voila l'étendart sous lequel nous devons marcher... c'est 
le garant de la victoire ! 

1 II enlevé Nanti, et l'emporte jusaues dans l'Hâltl du 
Marquis, ) 



Fin du premier Acte* 
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ACTE II. 

i 

( Le Théâtre représente un Salon de la mal ton du Baron, Om 
voit un Cabinet À la droite t et un autre à la gauche. ) 



SCENE PREMIERE. 

Il Baron, eeul , tenant une Lettre à la mata* 

.L E Capitaine est arrivé. Il m'écrit qu'il est en rade et 
tfju'il vient dîner avec moi. Tant mieux ! il ne pouvoit 
▼enir plus à propos ! Je serois enchanté qu'il fût bel 
homme et qu'il pût plaire 1 ma nièce , i la premiers 
vue... le ne reviens pas de l'air de confiance et de la 
présomption de ce jeune étourdi .'... Mais, tout en plai- 
santant, ne nous laissons pas surprendre, assurons-nous 
de la fidélité de nos gens, par l'appât des récompenses » 
oa par la crainte du châtiment. . . ( appelant.) Holà ! 
L'Olive , François , L'Ingambe , Lisette i accoure*, 
tous i * 



BIJ 
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SCENE IL 

(ISBTTE, L'INGAMBl, L'OLIVI, FRANÇOIS, LE 
B.ARON, 

Lisitti, au Baron , du fond du Th/atra* 

\Jk y va, on y va! 

L'Ingâmii, au Baron, 
Me- voilà , me voilà ! 

L' O l x v i , au Baron, 
Qu'y a-t-il donc M. le Baron ? Vous seroit-il arrhflf 
quelque accident? 

L I B A lOK. 

Non , mes" enfant l mais on me menaça de me jouet un 
mauvais touri 

L'iNGAMBI, 

Qui sont ces marauds-là ? que j'aille leur coupei let 
oreilles, mon Capitaine, 

F R a M ç o,i s , qui est arrivé très- lentement au Baron , 
en b/fayaat. 

Est... est... est-ce que vous... ou*... ous nous de- 
mandez? 

L i Baron , faisant un signe i^affirmaUon à François, 
et parlant aux trois autres. 

En deux mots , voilà le fait. Le marquis de Dorsan • 
mon voisin , à qui j'ai refusé ma nièce ♦ parce que » 
comme vous savez , je l'ai promise au Capitaine Roland, 
a pari$ avec moi qu'il l'enlçy çro}t , et je mçsuis engagé 
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à la lui donner s'il était assez adroit pour réussir dans 
ton projet > avant minute. 

L'OUTI, 

M. le Baron, ce Marquis-là ne sait donc pas que Tout 
avez un L'Olive à votre service ? 

I'Ingambi, aie Baron, 
Vous ne lui avez donc pas dît que votre ancien Soldat » 
le père l'Ingambe, étoit homme à le faire sauter par* 
dessus les murs de votre jardin ? 

Lisette, au Baron. 
Il ignore donc; M. le Marquis, que Lisette seule est 
capable de dénouer cette intrigue , sans le secours do 
personne , et qu'il y a plus de malice dans cette téte-ïà » 
( Ponant la main à son front. ) que daris toutes les t8tej 
des Soubrettes passées et futures ? 
Le Baron. 
Je suis enchanté de vous trouver dans des disposition/ 
li favorables à mes intérêts» et l'espère qu'aucun de 
vous ne fera comme cette coquine de Nanci , qui avoit 
embrassé les intérêts du Marquis. 

N LMngimii, 
Elle ne valoit rien 1 

L'Olivi, au Baroa. 
Elle étoit vieille! 

Litbtti, au Baron. 
Elle étoit méchante ! 

Li Baron. 
Aussi je l'ai mite i la porte. Soyez -moi fidèles , et Je 
promets à chacun cinquante louis , si vous m'aidez à 
. faire échouer le Marquis dans ta tentative. 

D iij 
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M. le Raron, tous pouvez nous payer d'avance. I« 
regarde , pour ma part, l'argent comme gagné. Ce sera, 
même 4u profit sans gloire ! 

L'Inga mbi, au Baron. 

Te veux qu'on me mette à l'eau, pour le reste de rn.es 

jours , s'il trouve le secret de s'introduire ici seulement \ 

' I ' ' ' ' ' - '" ■ - I 1 mJI 

SCENE III, 

f, E MARQUI S , paraissant, dans le fond, déguisa avec 
une redingotte et une perruque { LE BARON > LlSfcTT*, 
L'INGAMBE, FRANÇOIS, L'OLIVE. 

Li Marquis, à part. 

Uiabli ! ils sont tous 12... Cachons-nous quelque 
part. 

( Il entre dans un des cabinets , dont il trouve la porte ou- 
verte , et d'oîi il peut entendre tout ce qui te dit pendant lit 
autre scènes suivantes, \ 
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S Ç E N E I V. 

IEJIARQN, LISETTE, L'INGAMBfc, FRANÇOIS» 

L'OLIVE. 

VOlivs, au Baron, 

Ah! que n'a -t -il à son service quelqu'un de ces 
fourbes subtils , qui savent inventer de ces tours d'a- 
dresse , qu'on a du plaisir à déconcerter ! Ce seroif 
alors ruse contre luse. Mon génie s'échaufFeroit , s'en- 
flammeroit, et je voudrois le prendre dans le pîégo 
même qu'il auroit dressé i 

François, au Baron, 
Qu'est... est. ..est-ce donc que vous dites» entre 
vous? 

L'Ingamii, <u Baron, 

On garde une citadelle , et on ne gardçrojt pas une 
femme? 

I I S I T T I. 

Quelle différence ! une femme n'est pas immobile 
Comme une citadelle. Tournez la t»te , crac i elle vous 
échappe, si le jeu lui plaît. 

L'Qliti. . 

Oui , quand un sot en est le gardien 1 

Le Baron. 
Dieu merci , je ne le suis pas » f t je consens à passer 
pour tel s'il gagne «on paà! 
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Franco is, h part. 
Il y... y a quel... el. .. que chose d'ex... extraordi- 
naire... Qu'on esc malheureux d'être sourd! 
Li Baron, à L' In garnit. 
Ce pauvre diable de François enrage de ne pouvoir 
entendre ce que nous disons. " 

V I N G A M B I. 

Je le mettrai au fait là-bas , en buvant bouteille. 

L x Baron. 
Vous voilà tous ici, et pendant ce tcms-là si quelqu'un 
alloic s'introduire dans la maison ? 
L'Ingambb. 
Vous ave* raison. 11 faut envoyer Fiançois à la 
porte* 

( Il fait signe à François de s'en aller. ) 

François. 
A... aller là. ..à. ..à bas ? 

L'Ingambb, lui faisant signe de fermer la porté* 
Fran çois. 
Ter.. .er... mer la.. .a. ..porte? 
L'Ingambb, renouvelle le signe et le pousse dehors m ' 

François. 
Moi, j'entends tout avec les yeux. 

I 11 sort très-lentement, )' 
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SCENE V. 

LH BARON , L1SBTTE , L'INGAMBS , L'OLIVL 
L i Baron, à L'Ingambe. 
1VUai.gr* sa surdité, c'ess un Serviteur fidèle ! 

L'IN G A M I I, 

Comptez aussi sur moi! 

Le Baron. 

Je te connois et te rends justice. Vous veillerez en 
bas , François et toi. Tu as de bonnes oreilles , et lui de 
bonnes jambe* : il courra pour toi , et tu entendras 
pour lui. Restez tous les deux à la porte , et ne lais* 
sez entrer qui que ce soit, sans m'en prévenir... ou 
sans qu'il ait dit : Amour et bombarde , qui seront 
les mots d'ordre pour nos amis. 

L' I M G A M B 1. 

Soyez tranquille ! Je n'ai pas oublié ce qqe c'est 
qu'une consigne, et le diable, lui-même, resterait 1 
compter les clous de la porte , s'il n'avoit pas 
l'honnêteté de me dire : Amour et lombarde. 

Ulsort,\ 
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SCENE VI. 

%£ BARON, LISETTE', L'OLIVB. 

Li Baron, à Lisette, 

IL ne me reste plus qu'à faire entrer ma nièce dans 
notre ligue. C'est une fille sage s elle sera outrée » 
j'en suis sûr , de l'insolence du Marquis ! 
L'Olivi. 
II y a autant à parier pour que contré. Les fem- 
mes ont toujours eu une prédilection marquée pou» 
les gens entreprenant. 

Lisbttb, avec ironie. 
Croyez-vous cela, M. L'Olive? 
L'Olxt i. 
J'en parle de science certaine. Voudrais -tu nier 
que tu m'adores ? 

L i s b i t i. 
Ah ! c'est vrai ; je l'avois oublié , et je t'en don- 
nerai des prouves... ( A fart, ) Tu me paieras cette 

impertinence 1 

Li Baron. 

Tant mieux , mes enfans. Que votre amour mu- 
tuel se joigne à votre attachement pour moi i tra- 
vail!», de concert , à dérouter notre imprudent 
jeune homme. Je me charge de vous établir , et 
votre mariage se fera le môme jour que celui de 
ma nièce. 
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L'Oliti, à Lisent. 

Eh ! friande ! la récompense te tente ? Une dot et 

L'Olivsr... (Au Baron.) Ne lui parlez, plus de cela» 

M. le Baron i elle ei> perdrait le peu de raison qui 

lui reste. 

Lisittb, ironiquement. 

Que M. L'Olive est pénétrant ! 

Li Baron, à L'Olive, 
Pendant que je préviendrai ma nièce de ce qu'on 
machine contre son honneur , L'Olive ira au Port 
s'emparer du Capitaine , et ('amènera ici. Il m'a 
écrit ce matin que son vaisseau étoit en rade , qu'il 
y laisserait son valet, qui est son factotum, pour 
veiller à set affaires , qu'il se mettrait dans une cha- 
loupe, avec son bagage le plus pressé, et qu'il vien- 
drait dîner chei moi. . 

L'O LITS. 

Comment est fait ce Capitaine? 

Li Baron. 
Ma foi ! Je ne l'ai pas vu depuis le jour de si 
naissance , où je le tins sur les fonts baptismaux. 
L'Oliti. 
Il doit €tre un peu changé depuis ce terni là..- 
M'importe , je le reconnoScrai tout de suite. Trente 
ans , le visage brun , la voix forte ; tel est mon 
homme. Le Capitaine Roland 1 A son nom seul on 
devine sa tournure... Je vais , je cours , je vole et 
je reviens, 

( Il fut juelfuet pas pour sortir, ) 
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Li Baaon, l'arrêtant. 
Un moment , un moment. En allant au Port* 
passe chez le Tailleur de ma nièce. Tu lui diras qu'il 
vienne , tout de suite , lui prendre mesure de ses ha- 
bits de noces. Le plaisir d'être parée et brillante 
étourdira Luclle et l'empêchera de réfléchir sur cet 
hymen , qui n'est peut-6tre pas tout-à-fait de son 
goût. 

LlSÉTTl. 

Ah ! Monsieur ! que vous connoissez bien les 
femmes ! 

L'Olive , au Baron. 

M. le Baron , je cours exécuter vos ordres ; vous 
envoyer un Tailleur et vous amener le Capitaine. 
( Il fait encore quelques pas pour sortir,) 
L i Baron, l'arrêtant. 
N'oublie pas de donner le mot- d'ordre au fait* 
leur. 

L'O L x vi, revenant. 

Le mot d'ordre?... Je l'ai , ma foi ! oublié. 

LlSITTI, 

L'imbécilte !... Amour et Bombarde*.. Tu veux te char- 
ger de mener une intrigue et tu n'as pas de mé- 
moire 1 

L'Olive. 

Les génies supérieurs voient en grand : les sots s'a- 
musent aux détails. 

( Il parle à V oreille du Baron» ) 

L I S ITTI. 

Ih ! voilà pourquoi les sots attrappent presque 

toujours. 
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toujourt le* gens d'esprit.... Mais , va* donc , vas 
donc , bavard impitoyable ! 

L'Olivi. 
C'est bien à toi à me faire ce reproche !... Mais 
je pars , et je te prouverai que si je parle bien 9 je 
sais bien mieux agir encore ! 

Ll litOM, ^ 

C'est bon , c'est bon U. {jippereetau Lucile < ) Ah! 
▼«ici ma nièce. 

(VOl'vft tort.) 



SCENE VII. 

LUCILE, LE BARON, LISETTE. 
Le Baron, â Lucile. 

Approchix , Lucile , approchez. Vous avez , sans 
doute , un coeur sensible à l'injure ? 

Lisitti. 
Sans contredit ! autrement elle ne seroit pas de sot* 
sexe. , 

Locill, au Baron. 
Mais c'est selon , mon oncle. 

L 1 Baiok, 
Comment ! c'est selon?... Que penserie&-vous 9 pis» 
exemple » d'un étourdi qui a la hardiesse de voej 
aimer l 
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L V C I L I. 

Ah ! c'est un des crimes qui n'alument jamais le 
courroux d'une femme ! 

L i Baron. 

Sur le refus que je lui ai fait de votre main, il 
s'est vanté de vous enlever ! 

L v c I L i. 
Soyet tranquille , mon oncle j on n'enlevé que 
celles qui le veulent bien! 

Li Baron. 
Kt je me flatte que vous ne le voudrez pas f 

Lucili, gaiement* 
Il ne faudrait pas en jurer! 

Li Baron* 
Voilà qui est singulier , par exemple ! 

LUC I L B. 

S'il a le talent de me le faire vouloir ? 
Lb Baron* 

Vous plaisante* , Lucile ? 

Lucili, 

7e vous parle sérieusement. Pour qu'an homme 
toit épris au point de vouloir faire une pareille étour- 
derie , il faut qu'il aime éperduement. Il est toujours 
flatteur d'exciter une grande passion : on finit quel- 
quefois par la partager , et, le coeur une fois pris, la 
l€te se perd bien vîte ! 

L I B A R O N. ' 

In tout cas , je saurai y mettre ordre ! 
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Lvcu). 
Si tous me gSnez , si vous y mettez de la contra- 
riété , vous avancerez set affaires. 
L i Baron. 
Ah ! vous allez voir qu'il faudra que je faite beau 
jeu à ce jeune étourdi i 

Lucili. 
Il est jeune , mon oncle ?... Qui est-il ? Est-ce un 
homme de qualité ? est * il beau , spirituel , bien 
fait? 

Le Baron. 

C'est ce que vous ne saurez pas. 

Lu ci LE. 
Vous avez tort encore. Mon imagination va 16 
parer de mille charmes qu'il n'a pas , peut-être ) et 
je meurs d'envie de le voir ! 

Li Baron. 
Eh! bien, je vous déclare, que vous ne le connaî- 
trez que quand vous serez la femme du Capitaine. 
Lucili. 
Tenez , votre Capitaine me paroissoit excellent 
hier , pour un mari. Il m'étoit proposé , je l'accep- 
tois. Aujourd'hui on me donne â lui , et je n'en 
veux plus. 

La Baron. 

Oh l ça , Mademoiselle , vos folies m'amusent or- 
dinairement ; mais cette lubie rie me plaît pas du 
tout : je vous en avertis. Vous dépendez de moi: 
j'ai votre parole; j'ai donné la mienne. Le Capi- 
taine vient de deux nulle lieues pour vous épouser » 

Bij 
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François,,} part. 
Il y... y a quel... cl. .. que chose d'ex.* .extraordi- 
naire... Qu'on est malheureux d'être sourd! 
Li Baron,<» L'Ingambe. 
Ce pauvre diable de François enrage de ne pouvoir 
entendre ce que nous disons. 

V I N G A M B I. 

Je le mettrai au fait là-bas , en buvant bouteille. 

Li Baron. 

Vous voila tous ici, et pendant ce tems-U si quelqu'un 

alloit s'introduire dans la maison ? 

L'Ingambe. 

Vous avez raison. 11 faut envoyer François à 1* 

porte. 

( Il fait signe i François de s'en aller, ) 

François. 
A... aller là...à...à bas ? 
L' Ingambe, lui faisant signe de fermer la porte* 

Fran çois. 
Ter... er... mer la...a...porte? 
L'Ingambs, renouvelle le signe et le pousse dehors m ' 

Françoi s. 
Moi # j'entends tout avec les yeux. 

( 11 sort très-lentement* ) ' 
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SCENE V. 

LH BARON , LISETTE , L'INGAMBS , L'OLWB» 
L i Baron, à L'Ingambe, 

1VUai.gr* sa surdité, c'ess un Serviteur fidèle ! 
L'In g amm, 
Comptez aussi sur moi! 

Le b a * o m. 

Je te connois et te rends justice. Vous veillerez en 
bas , François et toi. Tu as de bonnes oreilles , et lui de 
bonnes jambes. : il courra pour toi , et tu entendrai 
pour lui. Restez tous les deux à la porte , et ne lais- 
se! entrer qui que ce soit, sans m'en prévenir... ou 
sans qu'il ait dit : .Amour et bombarde , qui seront 
les mots d'ordre pour nos amis. 

L' I M G A M B I. 

Soyez tranquille! Je n'ai pas oublié ce qqe c'est 
qu'une consigne, et le diable, lui-même , resterait 1 
compter les clous de la porte , s'il n'avoit pat 
l'honnêteté" de me dire : Amour et lombarde. 
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L i B a* on, i pan. 
Ce drôle m'est suspect ! 

LuCiLl, au Marquis. 

M. le Tailleur , rien n'est moins pressé que qes 

habits-là ! 

Li Baron, i part. 

'• Me trompai-je ?... ( Au Marquis. ) Prenez > prencr 

toujours la mesure .. {A Lucile. ) Que les habits soient 

faits ou non, Mademoiselle, cela ne vous engagea 

rien. 

L i Marquis, A LueiU. 

M. le Varon a raison. Si le futur ne bous plaît 
pas , les havits n'en seront pas moins de botregoût. 
J'aurai un plaisir infini à trabailler pour bout , et 
je compte passer la nuit pour botre service. 

Li BaronJ part. 
C'est mon étourdi... ( Au Marquis. ) Allons , M. le 
Tailleur, dépêchez- vous... ( A pan. ) Quel est son 
dessein ? 

L i Marquis, i Lucile. 

De quelle manière Madame beut-elle qu'on l'ha- 
villc ? Est-ce à la Turque , à PAngloise ? Madame 
beut-elle le costume d'une Princesse v ou celui d'une 
Vergere?... ( Avec sentiment et en fixant Luette.) Quel- 
que soit l'havit que bous choisissiez, bous n'en serei 
pas moins charmante ! Une jolie femme emvcllit tout 
ce qu'elle porte ! 

LVGILl. 

Vous 6tes galant, M, le. Tailleur l 
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Li Marquis. 
Les gens de ma profession le sont tous. 

Li Baron, 4 part. 

L'effronté.'... N'éclatons point «ncore. 

Ll Marquis» prenant la taille de Lueile entre ses 

deux mains^ 

Quelle taille élégante i on peut U tenir entre set 

dix doigts! 

li ft a ko*. 

Que faites-vous donc , M. le Tailleur ? 
Le Marquis. 

C'est ma façon de prendre mesure, M. le Varon. 
Je dédaigne la routine de mes confrères... (A Lueile.) 
Soye* tranquille , Madame, je bous serbirai , comme 
bous le méritez... ( Il la fuit retourner et lui fait prendre 
diverses attitudes. ) Tournez un peu de mon côté,*. 
Von ! Lebei te vras gauche \ vaisselle droit. Prenez 
cela. 

( Il lui veut donner une Lettre , qu'il laisse tomber» \ 

Li Baron. 
C'est un peu trop fort , M. le Marquis . 

Lucin, À part, 
M„ le Marquis ! 

Ll Baron, au Marquis, 

Il faut être plus fin pour nous attraper ! 

Ll Marquis, a Lueile , sans l'accent Provençal , 

très-rapidement et en lui baisant la main. 

Oui , c'est moi , belle Lueile i 7c vous adore.... 

le., m 
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Le BilON, l'interrompant. 

Ne tous gênez pas!... Eh! bien, mais!... 

( Le Baron, veut éloigner le Marquis d'auprès de Lucile. 
U lui échappe et t'enfuit. Le Baron court après lui. Le 
Marquis revient lestement sur ses pas , baise, une seconde 
fois, la main de Lucile vivement. Le Baron revient 
pour l'en empêcher. Le Marquis , le voyant s'approcher Â 
lui passe sous le Iras t et s'enfuit en riant, ) 

** l » ' ■ a 

SCENE IX. 

LI BARON, LUCILE, LISETTE* 
Ll Baron, <l part et en colère, 

JLaissiï. donc faire ce Monsieur... En vérité!... 

L V C I L B , riant. 
L'excellent tout!... Mais il est bien cet homme-UM 

Ll Baron, à part. 
Si je le renfermois chez. moi... ( Appelant, ) L'In- 
gambe ! 

{Il va au fond du Théâtre, ) 

L u c I L B , à part , appercevant la Lettre du Marquis» 
Que Toi*- je ? une Lettre ! 

{Elle ramasse la Lettre.) 

L x Baron, revenant. 
Que dites- vous?... {A part.) Une Lettre ?, M Mai* Je 
perds un teins,,. {Appelant,) L'Ingambe ! 
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Lvcx-li. 
Arrêtez donc , mon oncle ! 

L i Baron* 
Laisset-moi... {appelant. ) L'Ingambe ! holà ! L'In- 
gambe ) Ferme la porte... ( A Lucile. ) Mademoiselle, 
donnex-moi cette Lettre. 
L V c 1 L 1 , la lui f résentant et la retirant aussi-tât. 
Oh ! oui , mon oncle i mais H faut que je la lise 
un peu i 



SCENE X, 

FRANÇOIS , arrivant doucement ; LE BARON, LUCIL1, 
LISETTE. 

François, au Baron. 

JL*In.„ Ingambe dit que tout... ous... appelé» ? 
L i Baron, <l part. 
Allons , ils l'auront hissé sortir... ( Criant i l'oreilU 
de François. ) Qu'est-ce que tu dis r 
François. 
Que;., vou... touIar-vous? 

Lb Baron. 
Au Diable soit l'animal !... ( Lui faisant fairt uni 
pirouette, ) Eh 1 vas donc ! 

François* 
Im. 1*. Us font fois i 

{Il tort,) 
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SCENE XI. 

LE BARON, LUCILE, LISETTE* 

Li Baron, à part. 

V_>'est ce coquin de L'Olive qui m'a trahi ; mata 
il me le paiera! 

SCENE XII. 

L'OLIVE , accourant ; LE BARON , LUCILE , LISETTE» 

L'Onvi, au Baron, 

J'ai diablement couru i 

L S Baion, prenant un bâton et frappant L'Olive, 

Ah ! vous voilà , M. le drôle ? C'est donc ainsi que 
vous trahissez votre maître ? 

{ Pendant que le Baron est ëccupl avec L'Olive, Lucile 
et Lisette vont , au fond du Théâtre , lire la Lettre du 
Marquis. ) 

L'Olivi. 

Que diable signifie cela i Est - ce ainsi qu'on ac- 
cueille un serviteur loyal et fidèle ? 

li Baron, 
Ehi oui, un serviteur loyal et fidèle? 
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L'Otivi. 
Expliquez-vous donc ?... Avant de pendre un homme) 
on lui fait son procès , du moins. 

L i Baron» 

Je sais tout. 

L'Oliv i. 

Que savez* vous ? 

Ll BiROH. 

Il sort d'ici. 

L'Olivb. 

C'étoit lui ?... Faurois dû m'en douter ! 

Li Baron. 
Ah 1 ah ! te voilà donc au tait ? Tu Tas donc. 

vu* 

L'Olive. 

Et senti , de par tous les diables !... Comme j'en- 
trois , il sortoit , et il m'a régalé d'un soufflet... ah ! 
d'un soufflet i .. Il faut l'avoir reçu pour en con- 
aoître la qualité ! 

Lisbtti, revenant , avec ironie. 

Te maltraiter, après ce que tu avois fait pour lui i 
Oh ! c'est indigne de sa part ! 

L'Oi i v s. 

Que voulez -vous donc dire , tous tant que vous 
€tes ? Savez-vous que cela me feroit damner ?... L'un 
me rosse dans la rue , l'autre dans sa maison. Ou 
faut-il dpnc que j'aille pour être en sûreté ? 
Le Baron. 

Comment ! fripon insigne ! ame double et sans 
foi ! tu m'oseras soutenir que ce n'est pas toi qui a* 
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introduit ici le Marquis , en lui conseillant de te 
faire passer pour le garçon du Tailleur ? 
L'Ollfi. 

Ah ! ah 1 Monsieur ! Est -il possible que tous me 
soupçonniez d'un pareil tour ?... Premièrement , le 
Tailleur de Mademoiselle n'a jamais eu que des filles 
pour ouvrières , et , en second lieu , je venois vous 
dire que ce pauvre Tailleur est mort subitement ce 
matin , et que ce petit accident l'empêcherait de tra- 
vailler pour votre nièce. 

L i Baron. 

Mais , quel autre que toi lui aurait appris que j'a- 
vois demandé le Tailleur? Ce n'est pas Lisette. Elle 
ne m'a pas quitté. Dis , maraud !... Qui lui aurait donné 
le mot de l'ordre ? 

L'On v i. 

Te n'en sais rien ; mais je jure... par les cinquante 

louis que vous m'avez promis , que ce n'est pas 

moi. 

Li Baron, à part. 

Ce ne peut être L'Ingambe... Cependant , il faut 
que je l'interroge... {A Lit* tu.) Lisette, vas lui dire* 
4e monter. 

{UttU* S9TU ) 



SCENE XIII, 
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SCENE XIII. 

LI BARON, LUCILE, L'OLIVE. 

L'Olivi, au Baron. 

JImtirrocbx i et , quand tous aurez découvert là 
vérité , vous serez fiché des coups de bâton que 
vous m'avez préalablement distribués... In tout cas, 
je les laisse sur votre conscience. 



SCENE XIV. 

L'iNGAMBI , LISETTE , LE BAROM , LUCILE , 
L'OLIVE. 

Li Baron, à L'Ingambe. 

JE te connois pour un nomme vrai , mon vieux 
camarade! Est-ce toi qui as fait entrer ici le Mar- 
quis, soit par inadvertance, soit par des raisons que 
je ne puis deviner ? 

L'iNGAMBI. 

Mon Capitaine , je n*ai jamais de raison pour 
manquer à mon devoir , et , sur cet article , je n'ai ja- 
mais d'iuadvertance ! 

L i Baion. 
le tt crois*. Mais tu ai vu entrer un homme t 

F 
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L'iN G A M BE. 

Personne n'est entré. 

L i Baron. 
C'est un peu fort ! 

L'Ingambe. 
C'est la vérité. J'en ai vu sortit un. Je ne sais d'oà 
diable il venoit... Il m'a dit : Amour et Bombarde , 
qui étoient les mots d'ordre, C'étoit ma consigne 
pour ouvrir la porte, et , malgré mes soupçons , il a 
bien fallu le laisser sortir. 

L'Olive, au Baron, 
Réparation à L'Olive, M. le Baron s réparation à 
L'Olive. 

Le Baron. 

Allons, Je te pardonne. 

. L'Olivi. 

. Bien obligé ! 

L i Baron, A part. 
Il y a quelque diablerie là-dessous ! 

L'Ol i v E. 
Moi , je devine la chose. Il se sera glissé dans la 
maison, pendant que nous ne cherchions point en- 
core à çn défendre l'entrée. 11 ne lui aura pas été 
bieu difficile d'entendre ce que nous disions et de» 
bâtir sa fable là-dessus. 

Lb Baron. 
Cela se peut».. Mais qu'importe ? La belle avance 
pour lui! Tiens, L'Olive, demande à Lisette, mal- 
gré son déguisement , je l'ai reconnu , du premici 
«oup-4toll. 
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LltlTTl, 

Ah ! c'est vrai... et moi , qui flaire un amoureux 
de cent pas , je n'ai point eu le moindre soupçon do 
la ruse. 

Li Baron, à L'Olive et à L'Ingambe, 
Retourner à vos postes. Plus de mots d'ordre > tt 
{u'on refuse la porte à tout le monde. 
L'Oli v B. 
Quoi ! même au Capitaine Roland ? 

L s Baron. 
Non , parbleu ! Est-ce que tu Tas vu ? 

L'Oli^i. 
It reconnu d'abord à son costume et à sa figure» 
Il m'auroit suivi ; mais il m'a fait prendre les de- 
vans pour l'annoncer, il attendoit qu'on eût dé- 
barqué deux malles d'effets ptécieux des Indes , dont 
il veut vous faire présent. Il sera ici dans la mi- 
nute. 

L i Baron. 

Reste a la porte... Ne vas pas faire de qui-pro-quo , 
en prenant quelqu'autre pour lui ! 
L' O l i v a. 
Du diable si l'on m'y prend !... {A L'Ingambe,) 
Allons, vieux père , allons à nos postes... Sans toi , ce- 
pendant, sans ton témoignage , mon innocence soup- 
çonnée., après avoir été battue , ' alloit.cncore se voit 
indignement mise à la porte. 

( Il sort, ayee L'Ingamle. ) t 



*U 
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SCENE XV. 

Il BARON, LUCILB, LISETTE. 

{ Lisette s'assied dans un coin du Théâtre , et se met à tra- 
vailler à un ouvrage d'aiguille. ) 

Ls Baron, à LuciU. 

Uh ça! Mademoiselle, j'etpere que nous verront 
cette Lettre ? 

Lucili, lut donnant la Lettre du Marquis. 

Volontiers , moa oncle Je n'ai nulle envie de vous 
«n faire un mystère. La voilà ; mais elle tie vous ap- 
prendra rien que vous ne sachiez déjà. Le Marquis m'y* 
détaille la conversation que vous avez eue ensemble g 
le petit traité que vous avez fait. Il me dit mille choses 
obligeantes sur ce qu'il appelle ma beauté. Il me parle 
de son amour , d'une manière aussi délicate que ga- 
lante. Convenez , mon oncle, qu'il a bien de l'esprit, et 
que sa physionomie ne dément pas l'élégance dé son 
style r 

L i Baron. 

Si bien que vous ep voilà coiffée i 

L v c I L E. 

Non pas , mon oncle... Mâts je ne puis m*emp8cher 
d'être flattée de son empressement ; et , mari pour 
mari , je l'airrierois mieux que votre Capitaine* 
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L i Baron. 
Que vous épouserez , cependant. 

L u c I L B. 
Oui , si le Marquis échoue dam son projet, 

L b Baron. 
Il y échouera .' 

L U C I L I. 

Mais s'il réussit? 

Li Baron. 
En ce cas... J'aurai fait tout ce qui aura dépendu de 
moi , et le. Capitaine n'aura rien à me reprocher, 

L v e i l X, gaiement. 
Ah ! vous me mettez à mon aise. 

_ . LrBarok. 

Comment r 

L V C I L B, 

Faisons aussi un petit traité, mon oncle) 
Quel«r,Ué, L * " A * ° »• 

L V C I L E. 

Que, de quelque manière que cela tourne, nous pren- 
drons l'un et l'autre notre parti galamment. 
La Baron. 
Pour la singularité du fait, je le veux bien.Vous épou- 
terez le Capitaine sans murmurer , si je parviens à dé- 
concerter les projets du Marquis ? 
L u c I L i. 
Oui, mon oncle; et vous signerez de m8me de 
bonne grâce mon contrat avec le Marquis ? 

F m 
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Li Bakon, 
Oui, ma chère nièce» si » avant minuit, sans em- 
ployer la violence, il trouve le secret de vous conduire 

chez lui. 

L v c 1 1 s. 

A merveilles 1 Allons , faisons la guerre en ennemis 

généreux. 

L s Baron. 

Vous resterez neutre ! 

L u c I L i. 

Je ne puis vous le promettre ; je suis de trop bonne 

foi pour cela ! .. Je sens que mon coeur incline en secret 

pour le Marquis. 

La Baron. 

N'importe. Tenez ma chère nièce , épargnez-vous 

une peine inutile ; je suis difficile i tromper i 

I. u c I L i. 

L'Amour est inventif ! 

Le Baron. 

Je suis averti. 

L u c i L i. 

th ! voilà le bon. Où seroit le mérite sans cela ? Mais 

ce qui me plaie dans tout ceci, c'est que je puis vous 

tromper sans scrupule s j'ai votre permission poui 

cela! 

L s Baron. 

Et moi , j'ai votre consentement pour vous tenir «ou* 

la clef, sans que vous aviez le droit de vous en 

plaindre i 

L u c ILE. 

M'en plaindre ? point du tout,.. Je vais donc jouer le 
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t Aie d'une pupille de Comédie, que guette, cane relâche» 
un tuteur quinteux et bizarre ?.. Il me faut prendre, n'est- 
ce pas , une mine réservée devant vous? avoir les yeux 
baissés, le regard furtif et l'oreille aux aguets; Allons, 
mon oncle , tâchez de prendre , de votre côté , la figure 
qui vous convient , l'air bourru , inquiet et jaloux. 

LE BiRQH, 

Beposez-vous sur moi de mon personnage : soyei 
tranquille \ maie demain matin.... 

LvciLi, l'interrompant» 

Demain matin ?... OH ! je veux retrouver mon oncU 
et l'embrasser 4e tout mon coeur ! 



SCENE. XVI. 

UOtlVB, LE BARON, LUCILE, LISETTE. 

L* O L I v fi , «u Baw% 

Voici le Capitaine. 

L i Baron, à part. 
Nouveau renfort ! 

L'Otivï. 
J'ai voulu vous le présenter , moi-même , de peut 
qu'on ne l'escamotât dans l'escalier , et qu'un autre 
ne se présentât à sa place> 

L i Baron» 
C'est boni Laisse-nous. 
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SCENE XVII. 

FRONTIN, QUATRE PORTE- FAIX , portant dente 
malles , dans l'une desquelles le Marquis est cache'; LE 
BARON, LUCILR, LISETTE. 



Ll Baron, à Frontin , en l'embrassant. 



EH! 



que je vous embrasse , mon filleul ! 
Irontik. 



Bon jour, mon cher parrain !... Que j*ai de Joie à vous 
voir !... ( Aux Porte-faix qui apportent les maHes au milieu 
du Théâtre. ) Pourquoi apporter cela jusqu'ici ?... (Au 
Baron. ) Pardon ! ce sont deux causes de nos bagatelles 
des Indes , dont je veux faire cadeau à ma future. J'a- 
vais dit qu'on les laissât en bas... ( Jux Porte-faix, ) 
Retournez-vous en , mes amis ; vous êtes payes. 

( Les fiiant Porte- faix sortent, ) 
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SCENE XVIII. 

LE BARON, LUCILE, LISETTE, ÏROHTIN» 

Fiontin, au Baron. 

Il scmbleroit, en vérité , que je voulusse mettre de 
l'apparat à ces babioles ! 

L 1 B A R O N. 

Pourquoi ces présens ? Vous auriez été aussi bien reçu, 
«ans cela. 

FRONT IN.' 

Je n'en cloute pas. Mais |'ai toujours entendu dir* 
qu'en France on n'aimoit que ce qui venoit de loin i et 
ce sera , sans doute , tout le mérite de mon cadeau. 
LisiTTl, se levant. 
Je suis curieuse de voir ces belles choses des Indes! 

Fiovtin, à part. 
Ah ! diable !... ( A Lisette, ) Avec plaisir !... Commen- 
çons par celle-ci. 

( Montrant celle des deux dans laquelle le Marquis n'est 
pas. ) 
L i Baron. 
Ahî nous avons bien autre chose à faire qu'à con- 
tenter la curiosité de Mademoiselle Lisette i 
Lisbtti, à Frontin. 
Donnez , donnez-mai les clefs. 
( frontin serre la. main de Lisette , en lui donnant les cleft 
des malles» ) 
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Lis itti, à fart, *n>reconaoissant Frontin* 
Ah I ah î. • . ( A Frontin» ) Par laquelle commen- 
cerai-je ? 

Hontik, montrant la malle ou il n'y * que des 
étoffes. 
Par celle-ci. Ce sont des étoffes. Ouvre* sans crainte » 
il n'y a rien de fragile. 

La Baron. 
Que vous 8tes bon ! 
( Lisette ouvre la malle , se tient à genoux devant et a l'ait 
d'examiner les étoffes , eu prêtant l'oreille à la conversa- 
tion. ) 

Frontin. 

Pourquoi pas , s) cela peut la contenter?. . . ( Saluant 
Lucile.) Voici, sans doute, votre charmante nièce... Elle 
a l'a,ir bien sérieux ! Ah ! on r8ve à la veille d'un ma- 
riage. Cela donne à penser ! 

L UCILI. 

Oui , sans doute ; j'ai sujet de réfléchir ! 

Frontin. 
L'hymen avec un Marin n'a rien que d'agréable ! T! 
est si rarement avec sa femme qu'il n'a le tenu de la 
voir que pour l'aimer ; et puis , si , par hasard » il ne 
plaît pas , les dangers, l'inconstance de Tonde la laissent 
toujours dans la douce expectative du veuvage! 
L u c I L î. 
Si je prends un mari c'est pour 6tre toujours ave« 
lui. Je serois fâchée de lui survivre ! 
Frontin. 
fth ! bien , en ce cas, je suis votre homme. le m'ar* 
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rangerai de manière que vous paissiez être de toutes 
mts courses. Inquiétudes , espoir , peines , dangers » 
bonheur, tout nous sera commun. Notre vaisseau de- 
viendra l'asyle de l'Amour. Nous verrons ensemble les 
côtes du Malabar et celles de Guinée. Par-tout je me fe- 
rai honneur de présenter ma temme ; par-tout elle atti- 
rera les regards et les suffrages. Nous serons heureux en* 
semble tous les jours de notte vie} et si, par malheur» 
une vague vient jamais à nous engloutir, nous auront* 
du moins , la douceur de nous noyer de compagnie! 
Lijitti, à pari. 

Le drôle a de l'esprit... ( A Lucile. ) Comme c'est beau 

tout cela! 

Lu c il I, à Frontin, 

Monsieur, je n'aime pas les voyages où Ton court 
de si gros risques ! 

Frontin, au Baron» 

Mon parrain, ta future ne me semble pas merveil- 
leusement disposéeen mafaveuri...Y auroit-il quclqu'a- 
snourette en campagne r l'en serois fâché i Sa vue a> 
fait sur mon cœur une impression trop profonde pour 
que je ne sois pas disposé à faire valoir mes droits» 
tt à disputer sa main à mon rival , quel qu'il fût ! 

Ll Baron, gaiement* 

- Soyez sans inquiétude .'...C'est une bagatelle qui l'oc- 
cupe... une gageure... Je vous conterai tout cela & table 
C'est une histoire plaisante, un tour qu'on ptétend nous 
|ou«r 1 
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FïONTIN. 

Un tour, à nous ? ils s'adressent joliment ! 

( Frontin et le Baron rient aux éclat t. ) 
Il Baron, i Lucile , en lui montrant Frontin, 
Allons , ma nièce , accepter la main de Monsieur. 

Frontin, présentant la main à Lucile , qui lui donné 
la sienne, 
Venex, ma belle Dame. Je crois, sans peine/ que 
l'espoir de vous posséder peut rendre capable de tout! 
( Le Baron, Lucile et Frontin sortent. ) 

4.' 1 , " ■ =3 

SCENE XIX. 

LISETTE , LE MARQUIS , dans une des malles, 

Lisette, à part , et se croyant seule. 

V/ist Frontin... délicieux!... Et moi qui ne lere- 
connoissois pas !... Il s'exprime comme un homme 
de qualité i... Cela n'est pu étonnant 9 un valet~de* 
chambre !... Mais par quelle aventure joue-t-il ici le 
rôle de Capitaine ? Est-ce de concert avec lui ? Est-ce 
qu'on a gagné L'Oliver 

Li Marquis, dans la malle. 

Lisette! Lisette! ouvre-moi!. 
Lisette, regardant autour d'elle et ne voyant fersoant» 

Qui m'appelle i 

Le Marquis, dans la malU. 

Moi , moi , qui étouffe. 

LlSBTTlj 
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Lisette, Matant de rire, 
Ah! j'y suis... L'excellent tour!... Chutl... Q«e je 
voie si nous sommes en sûreté... ( Elle regarde di tout 
côtés, ) Bon ! personne. 

( Elle ouvre la malle ok est le Marquis. ) 

Le Marquis» sortant de la malle. 
Ah ! je respire... Cache - moi quelque part ; je ne 
puis plus tenir là-dedans ï 

L I S STTB. 

Vous cacher?... le ne sais où! Il J a lei peu. d'en- 
droits sûrs , vu la. défiance où l'on est... Mais L'Olive 
est donc du complot ? 

Li Marquis. 
Non. 

Ll* I TTI. 

C'est donc le Capitaine ? 

Le Marquis. 
Non plut. 

Ll S 1 T Tl. 

Qui donc i 

Li Marquis. 

La vieille Nanci a tout fait. Elle a été trouver le 
Capitaine sur son bord. Elle l'y retient pat une fausse 
confidence. Il croit le Baron en campagne , et il ne 
viendra que demain matin. Nous avons trompé 
L'Olive, lui-mfime. 

L I S 1 T T 1. 

Divin!... L'affaire prend couleur à présent 1 Nou# 
voici quatre contre trois dans l» maison! 
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Lt Maiquis» 
Hou* saisiront le premier moment favorable I tMt 
desseins. 

llliTTi, entendant du omit , et montrant an Marqu.it 
U caiinet opposé è celui eu il t'en déjà caché» 
rentendj monter quelqu'un rapidement... Jettez- 
vous dans ce cabinet. Cachez - roui tout la toilette. 
( Le Marquis entre précipitamment dont le cabinet, d'où il 
peut entendre tout ce qui se dit dont les trois scène t suivante t* ) 



SCENE XX. 

L'OLIVE, mecournnt t LISETTE* 
L'Oltfli 



L 



isiTTi, Lisette, grande nouvelle ! 

L I S 1 T T 1. 

Comment ? 
L'Olive , lui montrant ta malle d'où. U Marquis ett sorti» 
Parle bas... U est U. 

L i s 1 T T i. 
Qui, Ut 

L'OLifi. 

Un des Porte-faix m'a tout conté. Frontin fait le 
Capitaine, et le Marquis est dans cette malle. Je vais le 
faire reporter à son hôtel , par François, qui va mon- 
ter à cet effet \ et puis , quand L'Ingambe , qu'on 
a envoyé en commission , sera de retour » nous ren- 
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«bons tu Seigneur FrontJn les taloche* que j'ai re- 
çue*. 

L 1 1 1 T T 1 , frêidatunt. 

On fa trompé. Je viens d'ouvrir cette malle de- 
vant M. le Baron, fille étoic pleine d'étoffes , qto 
j'ai déjà serrées. 

L'Onvi, •liant à la malle. 
Cela ne «c peut pas. 
Lisstti, ouvrant U malle, et lui ta montrant le dedans. 
Vois i elle «t vuide. 

L' O L XV s , dtênad. 
T» étois du complot ! 

^ L X S t T T t. 

Imbécille! songe que ta m'es promit.'.'. CMOmlnt» 
d'ailleurs, un homme ticndroit-il là-dedans* 
L'Olivi. 
Il en tiendrait deux ! 

LllITTI. 

Pas seulement la moitié d'un ! 

L'Olivi, te mettant dans la malle. 
£nt€tée L.» Regarde si je n'y suis pas à mon aise! 

L i s i t t s. 
Oui, tu y tiendras!... et ta t8te? 
L'Olivi,/* couchant tout de son long dans U malle. 
Ma tête?... Tiens... regarde. 

L X S 1 T T I. 

Is-tu bien ?... ( Elle ferme vtte la malle. ) Bon ! je 
te tiens , à mon tour l 

L'Olivi, criant dont la malle. 
finis donc 2. M Ouvre-moi , ouvre-moi » j'étouffe 1 

Cij 



f é GUERRE OUVERTE, 

rit. 1 ' .'■■'■ 1 1 ■■■ ' i ■ ■ sssa 



SCENE XXI. 

FRANÇOIS , LISETTE , L'OLIVE , dans la nulle. 

François, à Lisette. 

HiM.... em.K» emporter le Marquis à,., à.,* ion 
hôtel? 

( Lisette fait signe qu'oui, ) 
I'Olivi, z liant dans la malle, 
François !... M. le Baron ! 

Lisette, à part. 
Crie tant que tu voudras ! du diable s'ils t'entendent ! 
{François traîne la malle , et Lisette l'aide, ta la lui fut" 
tant jusqu'à la porte. ) 

g " ! • ' ^ 

SCENE. XXII. 

\ I S fi T T E , seule , appelant le Marquis dans le salines. 
M. le Marquis ! 
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SCENE XXIII. 

LE MARQUIS, LISETTE 

L I I I T T 1. 

V ovs avez entendu ?... Tout est découvert... La 
porte est libre, sauvez-vous... Retenez L'Olive i vous 
aurex de mes nouvelles. 

Li MitQtii. 
Pourquoi fuit? 

LlIlTfl, 

Il le faut .'... Sauvez- vous... J'ai mon projet en t8te f 
Allez recevoir L'Olive : c'est la l'essentiel ; et gts> 
dez-vous qu'il n'échappe i 

La Marquis. 

Te m'en vais... Mais souviens- toi que mon bonheur dé» 
pend de toi i Je me fie à ton zèle. 



• HJ 
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SCENE XXIV. 

LISETTE, seule. 

Allons * un coup de maître!... L'Olive est parti... 
Accusons-le. Découvrons , la premier* , au- Baron ce 
qu'il ne peut tarder d'apprendre. Gagnons sa con- 
fiance par ce dernier trait. Le reste ira de suite. 

«CENE XXV. 

FRONTIN, LISETTE. 

FR0NT1N, à demi-voix. 

L/hut! ton maître monte sur mes talons. Point 
d'air d'intelligence. . 

Lisette. 
tttol, décampe!... Tout est découvert... ( Lui faisait 
voir que h malle oh étoit le Marquis a été emportée. ) 
Vois 5 le Marquis a disparu. 

Frontin, 
▲h! Ciel! comment r 

Lisette. 
Échappe- toi , à bon compte , pendant que la porte 
tet encore libre. 
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SCENE XXVI. 

LE BARON, LISETTE, FRONTIN. 

( Fronttn va pour s* échapper , et il heurte le Baron, ) 

Ll BAION, i Frêntin. 



Ou, 



J allex-vou» donc ?... Nous allons prendre le café 
ici. 

Frontin, se sauvant. 

Te suis à vous dans la minute ! 
( Pendant que Frontin se sauve , Lisette tombe dans un 
fauteuil et joue l'évanouissement. ) 



SCENE XXVII. 

LE BARON, LISETTE, dans un fauteuil , et 
feignant de s'évanouir, 

llUXTl, 

Ah ! Monsieur ! 

Ll B AB ON. 

Qu'as-tu donc ? 

Lis itt a. 

J'ai à peine la force de parler ! 



So GUERRE OUVERTE, 

L i Baron, à part» 
Que signifie cela ? L'un me fuit tout troublé ; l'autre 
respire à peine l 

Ll S ITT I. 

L'Olive... le Marquis... le Capitaine... Je ne sais 
par où commencer ! 

L 1 IlilOM, 

Hé bien , le Capitaine ? 

, Lisette* 
Le Capitaine est un fripon ! 

L i Baron. 
Prends garde à ce que tu dis ! 
L i s i t t a. 
Ce Capitaine... c'est Frontin , le valet-de-chambre 
du Marquis... L'Olire étoit gagné ! 

L i ISaiok, 
D'où le sais-tu ? 

LlSITTl. 

Le Marquis étoit caché dans une des malles ! 
La Baron, regardant qu'il n'y a plut qu'uni malU. 
Il en manque une , effectif ement ! 

L I S 1 T T 1. 

Quand L'Olive a vu que je savois tout , vîte il a 
fait remporter la malle, par François... Avez-vousvu 
comme le feint Capitaine s'est lestement évadé ?... Mol, 
j'étois évanouie» je ne pouvois crier... Je suis encore 
dans un état... 

L a Baron, V interrompant t en l'embrassant. 

Que je t'embrasse !... Sans toi je courois risque d'être 
joué !... Ce coquin de L'Olive 2... Ah I je ne me fierai 
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«au* à toi uniquement... ( Lui donnant sa loursr. ) Tient , 
voilà ma bourse > pour prix de ton zèle. 
Li iitti, prenant la iourte» 
Vous 6tes trop bon , en vérité! 

L i H a r o N. 
Te ne saurois trop récompenser un service aussi si- 
gnalé ! ... ( A part. ) Ah ! diable ! L'ingambe et François 
sont dehors... Courons i ma nièce et fermons la porte 
de la rue... Qu'en est heureux , cependant , d'avoir des 
domestiques comme Lisette... 

( II sort, ) 



SCENE XXVIII. 

LISETTE , seule, regardant la bourse que le Baron vient de 
lui donner. 

Voila de l'argent loyalement gagné.'... Vivent tes 
femmes pour la présence d'esprit !... Mais le tout est de 
conduire l'affaire à point... Rien de plus aisé ! Nous n'a- 
vions que L'Olive à craindre,... Il est délogé*. . Je m'ad- 
mire ! Avec quel plaisir je trompe ce pauvre Baron , qui 
me paye si bien !... C'est sa faute; pourquoi veut-il être 
plu* tin que nous ? Pourquoi nous mettre dans le cas de 
tuser? Pourquoi nous renferme -t -il?... Il ne sait donc 
pas comme c'est bon le fruit défendu?... Ah i je te recon- 
noii bien la , irrésistible ascendant de l'esprit féminin! 



Fin du second Acte. 



»i GUERRE OUVERTE, 



ACTE III. 

( Le Théâtre représente le Jardin de la maison du Baron, On 
voit, dans le fond , deux berceaux , une porte grillée f 
et, sur les côtés , deux pavillons , au-devant de l'un des- 
quels sont des charmilles, des treillages, et deux chaises de 
lois. ) 



SCENE PREMIERE. 

FRONTIN, seul . escaladant le mur, de dehors eu 
dedans, et descendant au Jardin par les treillages. 



Or 



'Nn'y voit goutte.'... Il est essentiel, d'aller le plu» 
doucement possibtc, de peur d'événement fâcheux... Ah ! 
m'y voilà enfin!... ( Havance, et il appelle , àlasse voix, ) 
St!.. st! . Lisette ?... C'est justement l'heure du rendez- 
vous. Lisette , par son billet, m'assure qu'elle ne se fera 
pas attendre?... \ Ecoutant et regardant, de tous côtés.) 
Hein?... hein?... Je ne vois personne! .. Qu'elle n'aille 
pas me faire croquer le marmot l Nous n'avons pas 
de tenu de reste!... Le terme approche où nousperdrions 
tout le fruit de nos ruses , et où il ne nous serait plus 
permis d'en employer de nouvelles! ... [Appelant, à demi- 
foir. ) Lisette !... Hein ?... Crier assez fort pour être en- 
tendu d'elle et n'Stre pas entendu des autees , c'est assez 
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difficile, au moin* !... Il vaut mieux attendre, uns faire 
de bruit... Il est pourtant onic heures sonnées à toures 
les horloges , et a minuit tout sera dit... ( II s'oriente,) 
Voyons..; Point de qui-pro-quo... C'est par le Pavillon à 
droite qu'elle doit venir... L'oncle couche dans le Pavil- 
lon à gauche*». ( Entendant du bruit.) J'entends marcher.* • 
je vois de la lumière. ( II va au Pavillon Adroite, et regarda 
par la serrure. ) Ce n'est point elle i. . . Eh ! non , de pat 
tous les diables 1 ( Voyant ouvrir la pont du Pavillon d'ok 
sortent le Baron f IXseiu et V Ingambe , tenant è lé main u» 
lougeoir aluni/. ) Ils sont plusieurs %.. Cachons -noua 
derrière ces charmilles. 

(II se cache derrière les charmilles, ) 

g' : ' 'i: "■■■'■ ■ * ■ -a 

SCENE II. 

U B4RON, LISETTE, L'INGAMBE, wbaugeçkà 
la mai* s FRONHH, cathd. 



iLr 



LisiTTi) au Baron, 



L n'est qu'orne heures... Restez encore, M. le Baron» 

L i Baron. 
Va , va , je ne crains rien î je puis dormir Iran* 
quille. Je me retire dans mon Pavillon. 
LlttTTI. 

Que sait-on ? lis amoureux sont si malins ! 

L i Baron. 
Que veux-tu qua je craigne 1 Ma nie? e eu couchée j 



S 4 GUERRE OUVERTE, 

l'en suis bien sûr ! J'ai eu la précaution d'emporter tout 
tes habits. Pas de cheminée à sa chambre, lesfen8tres 
sont grillées , la porte est fermée à double tour; j'en ai 
la clef sur moi. De plus » le Capitaine.... 

LuiTTï, l'interrompant. 
Et c'est le véritable , celui - U ! Vous l'avez été cher- 
cher, vous-même! 

L I BaioN. 
' Oh ! j'en réponds... De plus ,1e Capitaine, qui est pré- 
venu, couche dans la chambre voisine. Au moindre 
bruit il serait sur pied; et puis, son valet, garçon alerte» 
veille dans l'anti-chambre , avec François. Voilà dix 
fois plus de précautions qu'il n'en faut. Quand ce serait 
pour garder un prisonnier d'État on n'en prendrait pat 
davantage !... Le Marquis riroit trop de rnapeurs'U savoit 
qu'après tant de soins je n'ai pas osé me couther. Je suis 
feulement fâché d'avoir resté si tard. Depuis vingt-cinq 
ans , j'ai l'habitude de me coucher à neuf heures pré- 
cises { j'en serai peut-être incommodé... Au fond, cepen- 
dant , je suis enchanté de cette aventure ; elle m'a fait 
connoître ceux de mes gens en qui je devois avoir de la 
confiance. 

llSBTTI, 

C'est vrai ! 

Ll Bitox. 
Adieu, Lisette. 

Lj sitti. 

Vous voulez donc vous retirer , absolument ? . . Eh I 

bien , je veillerai pour vous. Je m'amuierai à pincer 

de ma guitare $ «t » sj vous ne dormes pas , voua 
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' > que je ne don pas non plus quand il s'agit 
de prouver mon zèle ! 

La BitoK. 
Ta n'en doute plus! 
LisiTTi, lui présentant la cUfdu Pavillon oh couche 
Luclle , ainsi qu'elle. 

Monsieur , voici la clef de notre Pavillon s fer- 
mez , fermez > je ▼«** $m prie » la porta , a double 
tour. 

il B*1ÇN. 

Pourquoi cela? Ce aeroit t'oflènser que d'avoir daa 



LISITTI. 

Te l'exige ~ (U Baron, prtëé U eltf. ) Bonne nuit , 
M. le Baron 1 

( Elle entre dams U Pavitton , et le Baron en fernu ta porte , 
en-dehors, ) 

- La Bai on. 

Bjonne nuit » mon enfant , bonne nuit ! 



f* GUERRE OUVERTE, 
SCENE III. 

LE BARON, L'INGAMBE, FRONTIIT, coch/. 

Ll BAIOH, à part, 

vJhi je brûle d'être à demain matin pour aller 
faire mon compliment de condoléance à ce pauvre 
Marquis !... Voilà nos jeunes étourdis , qui s'imagi- 
nent que rien ne leur résiste i... Je voudrais, pour la 
rareté du fait , qu'il trouvât quelque expédient capable 
de le conduire à ses fins... Mais cela ne se peut pas » 
cela ne se peut pas ! 

L'iHGAMll, taillant. 

Cela ne se peut pas!... Allons nous coucher. 

( L* Baron entrg dont son pavillon > avec L'Ingambe» ) 



SCENE IV. 

f R O N T I N , nul. 

C^v'ami entendu?... Ah ! la traîtresse ! la scélérate 
de Lisette i C'est pour être témoin de sa perfidie 
qu'elle m'a fait venir ici ?... Fiez-vous à une femme 
après cela ! Elle n'a reculé jusqu'au dernier moment 
que pour enchafner mon génie «t nous ôter tous les 
moyens de nous retourner... Et moi , qui croyois 
qu'elle m'aimoit !,.. Ab ! li je ne crtignois pas d'être 
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«ntendu par le Baron et par son fidèle Invalide , qui me 
houspilleraient d'importance , comme je lui chante- 
rois sa gamme , à cette traîtresse , à cette perfide !... 
J'étouffe de colère ; et si je pouvois l'injurier à mon 
aise je sens que je serais soulagé d'un grand far- 
deau. 1 ... Que ne peut-elle m'entendre .'... (Ils'appro- 
ehe de la porte du Pavillon eh Lisette est entrée , et il 
parle 4 travers la serrure. ) Va, monstre i va, croco- 
dile i serpent! lézard! va, tout ce qu'il y a de plus 
noir et de plus méchant dans le monde! va, je te 
méprise ! je t'abhorre ! je te déteste ! 

( Pendant qu'il fait ton monologue , Lisette sort du P*<* 
villon ,par une croisée basse , en en dérangeant un des bar- 
reaux de feu ) 



SCENE V. 

L I S I T T E , FROHTIH. 

Lisitti, frappant sur l'épaule de Trontin. 

Vjouiagc, mons F r on tin ! Est-ce i moi que tout 
ceci s'adresse? 

F R o M T 1 M , étonné. 

Ahie !... Que vois- je ? 

L l s l T T 1 , l'amenant sur le défaut de la scène. 
Si j'avois du tems de reste , je te rendrais sottise 
pour sottise \ mais tu n'y perdras rien ! 

H1J 



f* GUERRE OUVERTE, 

FlONTIN. 

Bf-to sorcière r 

LltlTTI. 

Mieux que ça ; je suis femme ! 
Vrontik. 
Woh sors-tu? 

L 1 s i t t x , hii montrant U Pavillon de Luette* 
De ce Pavillon. 

P r o M T I H. 
Ce n'est pat par la porte , toujours ! 

USITTI. 

te beau miraete ! sortir par une porte ! U n'y a ai 
mince génie qui n'en ffi autant. 

F* O NT IN. 

Par où donc? 

L X S I T T 1. 

Par la ftnStrc , dont j'ai eu l'adresse et le bonheur 
de déplomber un large barreau de fer , trop solide- 
ment attaché , en apparence , pour qu'on ait le moindia 
doute de mon espièglerie. 

Frontin. 
Je ne m'étonne plus si tu pressois tant le Baron 
de prendre la clef i 

L 1 s a T T i. 
C'étoit 11 le coup de maître ! 

Frontin. 
As -m aussi déplombé les barreaux de 1» fenêtre) 
de la chambre de ta maîtresse i 
L z s a t t x. 
Ohi non i ils tiennent trop bien ! 
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IlONTIH. 

Nous voici bien avancés!... Comment la tiret de- 
là* 

LiSITTl. 

C'est déjà fait! 

Frontin, voulant Vembrasser* 
Tout de bon ?... Oh ! que je t'embrasse... 

Lisitti, le repoussant. 
Tout beau!... J'ai vos injures sur le cœur! 
Frontin. 
[ Allons , j'ai tort... le m'humilie ; pardonne 1 

Lis itti, 
Nous verrons ! 

ftONTIN. 

, Comment as-tu fait pour tromper ton maître? 
LniTTl, ponant la main à sa tête. 
Tout part de là... Il étoit chez sa nicce , qu'il près* 
■oit de se coucher , comptant n'avoir plus rien à 
craindre, A mesure qu'elle quittoit une pièce de son 
ajustement , mon homme , par mon avis , s'en em- 
parait. Elle passe derrière son rideau ; je coiffe son 
traversin. Il avance la tête pour lui dire bon soir : 
il baise ma main pour la sienne ; et , pendant ce 
tenu -là, elle enfile la porte et monte à ma chambre. 
J'emporte la lumière , et je passe devant lui. Con- 
tent , il m'accompagne , place ses sentinelles , va 
joindre le Capitaine , le loge dans la chambre voi- 
sine de celle de Lucilc, s'applaudit de sa sagacité , ce 
me remercie , en liant > de mon adresse à le servir ! 

H lij 
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Fioniiv. 

Oh ! je ne suis plus surpris s'il est allé te couchct 

si tranquille ! 

Lmitte. 

Pour réussir et n'Erre pas suspecte il faut tuer 
les soupçons... J'ai eu pitié de lui encore. Il ne te- 
noit qu'à moi de le faire veiller jusqu'à minuit et de 
le poster en sentinelle dans un lieu d'où il n'au- 
roit pu nous nuire. » Mais avec quelle adresse , en 
faisant semblant de courre sus à Nanci, qui passoit 
devant notre porte, ne lui ai-je pas glissé le billes 
du rendez- vous ? 

Frontin. 
Cest vrai !... Que de ruse !. . Je me prosterne devant 
ton génie! Franchement, il m'épouvante , et je craina 
pour le tems où tu seras ma femme î 
Lisitti. 
Sois toujours aimable, jamais jaloux et tu n'au- 
ra» rien à redouter. 

Frontin. 
Oui , vraicment ? 

L x s 1 T T i. 

C'est là tout le secret $ ruais ces chiens 4e maris 
n'en veulent pas faire usage. Aussi... 

Frontin, l'interrompant* 
Comme on les trompe ! 

LiSITTE, 

C'est le mot. Mais c'est leur faute.. Nous per* 
dons un tems précieux; ma maîtresse m'attend. Is^ 
vais lui faire endosser un des habits d*>on frète sT 
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et, lu moment indiqué, elle descendra , à pas de 
loup , par l'escalier dérobé. 

FlONTIM. 

C'est bon!... H faudrait un signal. 

LiSITTI, 

Imbécille ! crois-tu que je l'aie oublié ? 



SCENE VI. 

L'OLIVE , punissant sur le mur du jardin / LISETTE 9 
FRONritf. 

L'Oiivi, à part , sur te mnr. 

Il y a du monde... Doucement! 

( II descend , sans faire de bruit , et reste caché derrière ta 

charmille. ) 
Lisitti, à Frontin, croyant l'avoir entendu parler» 
Hein !... Que dis-tu i 

Frontin. 
Que tu es une femme unique! 
Lisette. 
Pendant qne Mademoiselle se préparera , va dire à 
ton maître d'être prêt dans un quart-d'heure. 

L'Oliti, à part. 
*h! ah! 

Lisitti, à Frontin. 

Qu'il vienne , seul , au bas des murs du jardin. Il 
fjrappeta dans sa main : j'entendrai son signal \ er , 
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quand je verrai le moment favorable , je pincerai 
sur ma guitare l'air : Tandis que tout sammeillg* 
Qu'il saisisse l'instant pour sauter dans le jardin. 
L'ULITI, 4 part , et toujours caché. 

Bon! 
Lisitti, vivement, à Fronda , croyant que e*ett lut 
qui a parlé. 

Bon ?... Excellent !... Sur- tout, qu'il ne précède pis 
le signal , /et qu'il ne prenne pas un air pour l'au- 
tre... Il se pourrolt que le Baron m'entendît pincer 
de la guitare , qu'il se mit à sa fenêtre , quoique 
je le présume bien endormi > mais c'est qu'il faut 
tout prévoir. Alors j'attendroîs qu'il se fût retiré.... 
Alldns, va-t-cnj tu es au fait? 

FtONTIN, 

De reste ! 

Lisette. 
Dans un quart-d'heure , ni plutôt , ni plus tard. ' 
F R o N T I N , faisant quelques pas pour s'en aller. 
Eh ! oui. 

Lisitti, le rappellant. 
A propos , L'Olive ? 

FtoKTiM, revenant. 
Toujours prisonnier. 

L i s 1 T T i. 
L'a-t-on un peu étrillé? 

Frontik, 
Oh! oui, je t'en réponds !... Il étoit en bonnet 
mains ! 

Lmitti. 
Tant mieux ! Il le mérite s c'est on sot i 
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Fkortin. 
Qui Pauroit été bien davantage , s'il t'eût épousée ! 

LlSITTI, 

Il a on visage à ça ! 

FtOMTIIi 

Sans doute... Ma» , moi ? 

LilIXTI. 

Quelle difftrence! 

ftdNTlN, l'aribmtaun 
Ah ! friponne ! que n'est - il témoin de ce beau 



LisiTTl, le repoussant. 

Eh! vas donc. le te laisse et je monte à ma 
chambre. Toi , décampe... Prestesse * exactitude et 
silence » voilà ce qu'il nous faut ! 
( Elle rentre dans le Pavillon de Lueile , par la fenêtre. 

Froatin tn l'y conduisant se trouve plate devant elle , 

de manière que l'Olive croit qu'elle y est rentrée par la 

forte.) 



U GUERRE OUVERTE, 
SCENE VII. 

FRONT IH, L'OLIVE, caché. 

Front IN, a par/. 

J E me sauve !... ( En montant sur te mur du jardin. , par 
te moyeu der palissades qui y sont appliquées, ) Diable ! 
point de faux-pas ici !... La peste i si j'aliois me cas- 
sec le cou» cela déraogecoit cous nos projets, et Ton 
pourroit appelés cela faire naufrage au Port i 

SCENE VIII. 

L'OLIVE, seul , sortant de derrière les charmilles. 



F. 



? airi naufrage au Port !... » Eh ! oui , tu feras 
naufrage au Port ; ee toi, et ta Lisette , vous serez, 
payés de vos fourberies !... Les misérables ! comme 
ils traitant un galant homme ! A les entendre , Je 
ne suis qu'un sot: .. Allez, canaille insolente ! allez , 
ce sot-là vous apprendra qu'il en sait autant que 
vous , et que si vous avez profité d'un hasard pour 
le jouer, il en profitera, à son tour, pour vous 1» 
rendre, avec usure !... Avertissons M. le Baron^sans tar- 
sier... Comme il va être charmé de me revoir ! Comme 
il doit itre inquiet de son fideic L'Olive!,,. {Il sonné 
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en Pavillon du Baron, et il appelle. ) M. le Baron ! M. le 
Baron i... Dormiroit-il déjà?... {Regardant à la fenêtre 
du Pavillon du Baron. ) 11 n'est pas couché ; je vois de 
la lumière dans sa chambre. Sonnons encore. Je ne 
risque rien. Lisette ne peut m'entend re ; sa chambre 
est trop éloignée d'ici ; et quand elle m'entendroie 
son complot n'en avorterait pas moins l 

( Il tonne plus fort. ) 

SCENE IX. 

t'INGAMBE, en-dedant du Pavillon du Baron 9 
L'OLIVE. 



Qui est là r 
C'est moi. 
Qui, toi? 
Oui , moi* 

t'Olive c 
- Lui-même. 



L ' I N G A M 1 1. 

L* O L X T I. 

L'INGAMII, 

L'OLIfL 
L'INGJLMII. 

L'OLITI. 



t* GUERRE OUVERTE, 

L'IKCAMM. 

Va te promener !... Nous n'avons pat besoin ici d'an 
drôle de ton espèce ! 

L'Olive, à part, 

U jolie réception !.. Ob' le diable s'en mêle !«• 
Non » jamais on n'accueillit sj mal l'innocence !^ 
( appelant, à travers la porte du Pavillon du Baron.} 
Père L'Ingambe!... papa' L'Ingambe! par charité.' 

i'iNGAKfl, sortant du Pavillon, du Mata», , a* 
lounet de nuit» 
Que veux-tu r 

L'Olive. 

Je te prie, je t* supplie 4e dire i ai. |e B*roo qo# 
j'ai un secret , de la plus grande importance à loi 

communiquer ! 

JL' (dCAKH. 

«Je vais l'avertir , mais compte que m n'en sera* 
pas bon marchand! 

I II rentra dans le Pavillon du Baron , et firme U pane 
au nei de VQlitt, oui vent /> suivn. ) 



SCENE X. 



COMÉDIE. 



SCENE X. 

L'OLIVE, seul, 

■ Vjomme il me traite.'... Voyez un peu le beau plai- 
sir d'être fidèle! J'ai été battu aujourd'hui par tout 
le monde. Amis et ennemis , tous me tombent sur 
le corps!... Mais il faut me réconcilier avec mon 
maître, et l'important service que je vais lui rendre 
me vaudra, sans doute , un ample dédommagement des 
maux que j'ai soufferts pour lui ! 



.SCENE XI. 

LE BARON , ta robe de ehambre / L'INGAMBE, 
L'OLIVE. 

Li Baron, à L'Olive» 

Xi H ! ah ! vous voilà , M. le maraud ? Croyez-vous 

m'en imposer par quelque coate , inventé à plaisir ï 

L'Oliv i, se jettent à genoux. 

M. le Baron , je vous demande , à deux genoux , 
pardon de l'erreur où vous êtes! 

L x Baron. 

Misérable! coquin! fripon! scélérat! .' 

I 



yt GUERRE OUVERTE, 

L'OlfVI. 
Inîuriex-moi , sans bruit , battez-moi , de même 4 
si vous vous en sentez le courage ; mafs, quand votre 
premier feu sera passé., permettez-moi de vous tendra 
un service signalé l 

La Baron. 
Quel service! 

L'Olivi. 

Dans un quart - d'heure , on vous enlevé votre 
nièce. 

L S UiKOK. 

A d'autres ! 

L'Olivi, 

J'ai entendu le complot; Lisette mené l'intrigue? 

L a Baron. 
Bien imaginé!. m Tu oses l'accuser, elle , Lisette I 

L'OLtVE. 

Oh! c'est une jolie fille!... Apprenez que c'est eUe 
qui m'a fait emporter chez le Marquis. 
Li Baron, 

Toi ?... Menteur effiaonti j 

L'Olivi, avec le d/bii le plut vif. 

EUe»m€tne... si vous saviez avec quelle adresse, «près 
avoir fejt évader notre fêlant , elle m'a fait prendre ea 
place, dans la maudite malle ! ... J'avoii beau crier , elle 
rioit de mes cris , et de voir, sur-tout , que ce sourd de 
François ne pouvoit les entendre !... Je me démenoia 
comme un Diable !... On ne m'en a pas moins changé 
de domicile... J'arrive*, on levé le couvercle de la malles 
quatre grandi f*uiai cl* Mfuajf s'emparent d* ma 
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personne , en éclatant de rire. lit me houspillent , me 
raillent et me bernent. Le Marquis m'ôte 4e leurs mains, 
et m'enferme dans un cabinet grillé. l'y reste jusqu'à 
présent, sans boire, ni manger. le m'échappe, à la fin, 
on brisant la serrure du cabinet Je me sauve , à travées 
un jardin. Le Jardinières son Garçon méprennent pour 
un voleur , ils m'escortent , à coups de gaule, Te fran- 
chis un mur : je tombe dans un fossé. Je me relevé » 
j'entends qu'on me poursuit : la peur me donne de» 
ailes s et j'arrive sur les bancs de l'Hôtel , encore tout 
ébahi de ma triste aventure ! 

La Baron. 
Après, après? 

V O L I Y 1. 

Est-ce qu'il n'y a en a pas asseï , à votre avis ?,. Je veux 

entrer chez nous ... bernique ! visage de bois à la grande 

porte. Je fais le tour... Qu'apperçois-je ? Une échelle, 

dressée contre les mur* du jardin. 

L i Bakou, 

Une échelle ? 

L* O L I v i. 

Oui, Monsieur, une échelle. Est-ce que je serofa 

entré sans cela ?... J'y monte, doucement t je descends, 

de même. J'entends parler : j'écoute i je reconnois 1» 

toîx de Lisette. 

L î Bakom. 

. De Lisette ?... Imposteur ! „. Moi , qui l'ai enfermée, i 
la clef, dans le Pavillon 1 

L'OlITI, 

Cela ne l'a pas empêchée d'en sortir ! 
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Li Baron. 

Cela ne se peut pas ! 

L'Olivi, à part. 

Ah ! que! cntSrement «... ( Au Baron.) Je vous dis q«6 
je l'ai reconnue , ainsi que Frontin , celui qui faisoit lo 
Capitaine !... Dans quelques instant , le Marquis doit te 
trouver dans la rue. Il donnera le signal , en frappant 
dans sa main Lisette doit répondre, en pinçant sur sa 
guitare l'air : Tandis que tout sommeille. Votre nièce 
descendra de sa chambre, trouvera le Marquis dans le 
jardin : ils escaladeront le mur , et bon voyage ! ensuite 
courez après ! 

Li Baron, d fart. 

Diable ! ceci mérite attention. Lisette me trompe- 
roît !... Elle se sera donc procuré de fausses clefs î 

L'OtiTi. 

Si vous ne voulez pas m'en croire rentrez dans votre 

appartement , et demain matin vous ferez vos réflexions 

sur l'avis que je vous donne. 

L i Baron, 4 part* 

François et le valet du Capitaine sont donc gagnés ?,.. 

Je m'y perds ! 

L' O l î v a. 

L'instant approche. Quel parti prenez-vous? 

Ls Baron. 
Te veux les surprendre!... {A L'Ingamle, )\Vln- 
garebe! 

L' I M G A M 1 1. 

Mon Capitaine r 
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Li Marquis. 
Prends ta carabine ! 

L'iNfilMII. 

Oui , mon Capitaine ! 
{Il va à U porte du Pavillon du Baron , et y prend ta aa- 

ratine. ) 
Il Baron ,4 L'Olive et à L'Infamie , en, lent mon- 
trant un des berceaux de charmille. 

Cachez-vous derrière ce berceau de charmille, et dès 
que le Marquis se montrera dans le jardin vont le sal- 
aire» et le remenerez à son Hôtel. 
L* O l i v a. 
Il ne réchappera pas cette fois , i'en réponds ! 

L 1 Baron. 
Sans lui foire de mal , pourtant : ce sont nos conven- 
tions! 

L* I HGiMII, 

A quoi bon ma carabine 1 

L i Baron. 

Pour lut faire peur. 

L'iNGAMll 

S'il veut résister ? 

L i Baron. 

Alors , je me montrerai , et il ne résistera pas... Moi , 
je vais me tenir tout près de la porte du Pavillon , 
pour saisir ma nièce au passage. . . ( Donnant la clef du 
jardin A L'Otite, ) Tenet , voici la clef du jardin i je veutf 
qu'il en sorte plus commodément qu'il n'y sera entré. 
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SCENE XII. 

LTSETTE, paraissant à la fenêtre d'en-haut du Pavillon de 
Lucilei LE BARON , L'OLIVE , L'INGAMBE. 

Lisette, à part. 

U-» E moment approche t et elle n'est pas encore ha- 
billée i 

L i Baron, bas, à L'Olive et à L'Ingambe, 
Chut, chut! c'est-elle!... Cachez-vous et ne faites 
pas le moindre bruit. 

( L'Olive et L'Ingambe se cachent derrière la charmille, ) 
Lisette, â part. 
J'entends marcher... ( A demi-voix, ) Est-ce tous ? 

L a Baron. 
Oui, c'est mot. 

L i s e t t 1 , à part , en reconnoistant le Baron, 
C'est le Baron... Quel eontretems! 

Le Baron, à part. 
Taisons- la descendre) et quand je la tiendrai... 
( A Lisette. ) Lisette , descends. J'ai à te remettre quel- 
que chose , et je me retire tout de suite. 
Li s itti, àpart. 
Débarrassons-nous en vite.». ( Au Baron. ) Ouvrez; je 
suis à vous. 

(JE//* quitte la fenêtre , et le Baron ouvre en dehors , la porte 
du Pavillon* ) 
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SCENE XIII. 

LE BARON; L'OLIVE L'INGAMBE , cach/s. 

Lb Baron, À pan, 

Xists ! m'ayant reconnu, ellcseseroit bien gardée 
de donner le signal.! ... Ce n'est pas assez défaire échouée 
leur projet , je veux encore avoir la satisfaction de les 
railler , à mon aise , en les prenant sur le fait ! 

SCENE XIV. 

LISETTE , LE BAJIOK ; L'OLIVE L'INGAMBE., 
cachés* 

L x s 1 T T 1 , tenant une guitare è ta maint au Banni» 

Kju* me voulez-vous f 

Li Baioh, lu faisant asseoir sur une des chaises 
qui sent devant la porte du Pavillon 4e Lueile , et s'at* 
seyant aussi, N 

Asseyons-nous et jasons un moment. 
LuiTii, J paru 
Le moment est bien choisi ! 

L i 6it»K. 
ue dis-tu s 
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LllITTI. 

Je vous écoute .. Mais, si vous n'avez rien d'intéres- 
sant à me dire , permettez v Monsieur > que j'aille me 
coucher ; je suis si fatiguée !.-. Je meurs d'envie de 

dormir l , 

ti Baron. 

Tu m'as promis de veiller jusqu'à minuit 1 

Lisette. 

Cela esc vrai *, mais je crains le serein. 

U Baron. 
Tu t'es, cependant, promenée dans le jardin , après 
que tu m'as eu dit adieu r 

Lisitti, à pan. 
11 m'a vue ; tout est perdu ! 

L i Baron. 
Hé bien ? 

Lisitti, 
Quelle idée! 

Li Baron. 

Je t'ai vue... Tucausois même avec quelqu'un qui 

t'intéresse ? 

Lisitti, à part. 

Il nous a écoutés... ( Au Bana. ) Comment cela se 
pourroit-il ? j'étois enfermée ! 

La Baron. 
Et les fausses clefs ?... On s'en procure. Je t'ai enten- 
du ouvrir et fermer la porte. 

Lisitti, vivement, et à part» 
11 ne sait rien 1 
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Le Baron. 

Te suis au fait !. .. Remets- les moi , de bonne grâce. 

L i s i t t i , fui montrant ses poches» 

Je n'en ai point... Voyez mes poches. 

Le Baron, à part. 

C'est ma nicce qui les a... Ne désemparons point la 

porte. 

LlSBTTl, â part. 

Il ne s'en ira pas i... Que faire ? 

Ll Baron, d'un ton d'indifférence. 
Je me serai trompé , peut-être t 

LlSITTIi 

Certainement ! 
L i Baron, regardant ce que Lisette tient à la maint 
Qu'as-tu à la main ? 

.LllITTI. 

Ma guitare. 

L e B A R ON. 

Pinces m'en un petit air. 

L i s ■ T T s. 
Ule n'est point d'accord. 

La Baron. 
Si... si... Te t'en prie... un air, et je vais me coucher. 

L i s s t t a. 
Quel air ? 

L i Baron. 

Le peemier qui te viendra en tStc. 
Lisette. 
Allons. 
( £1/' pince un air qui n'est pas celui dont on est contenu , 
jt peine a-H lie fini , qu'on entend le signal , en dehors. ) 
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Le Baiom, 

.11 y «dans 1* nie un amateur qui t'applaudit. 

LiiitUi 4 part* 

C'est le signal ! 

Le Barok. 

Il faut Ane honnête... Dès qu'on a éa plaisir à t*énv 

tendre , pinces en un second... Tandis que tout sommeille 9 

par exemple. 

Lisette, à part. 

Il sait toi* !... Nous voilà pris!... {A» Baron.) Mon- 
sieur... 

Le Bakou, lime trompant. 

Allons donc... Faut -il se faire prier quand on a du ta- 
lent ?• 

LlSITTl. 

Vous êtes instruit; je le vois ? 

L ■ Baron. 
Ah ! ah i 

L i $ I t t I , se jutant à gnou*, 
Tembrasse vos genoux ! 

Le Baron,?* relttant. 
Point de grâce... Pinces cet air , ou crains mon 
courroux !... Ne bouge pas : ©Mis j et s'il t'échappe 
un seul mot .. 

Lisette, V interrompant. 
Monsieur... 

La Baron, l'interrompent t à son tour. 
Mademoiselle, je vous l'ordonne! 

»it . LïSETTE. 

Allons donc. 

{Elle pinte Voir , Taaitséut to%$ smmeWe.) 
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SCENE XV. 

LE MARQUIS , LUCILE, en homme , LE BARON , 
LISETTE, L'OUVf , L'INGAMBE. 

( Pendant Vair que pince Lisette t le Marquis parott sur le 
mur , et Lucïle passe une jambe hors de ta fenêtre par 
oit Lisette à d/ja passé. A la fin de ta première reprise 
de Vair le Marquis saute dans le Jardin , et reste un 
mentent caché derrière la charmille. En mime tenu 
Luette sort par là fenêtre , et va droit à la grille du 
Jardin. L'Olive et Vlngamle , trompés par l'habit , la 
prennent pour te Marquis et ta saisissent. Lisette reste 
pétrifiée sur sa *chaist. Lucite a l'air de se débattre et 
garde un profond silence, an cachant sa figuré. ) 

L ' O L X v 1 > à fart , en appircevant Luciîe et U prenant 
pour le Marquis, 

3 E le tiens,,. { A Lucile, ) Ab ! ah i vous vcûià pris , 
à votre tour , M. le Marquis ! 

Liiiiti, m pan , en entendant L'Olive, 
L'Olive ! ... C'est lai qui a tout découvert ! 
L i li*tq«li, « part f derrière U charmille. 
Qu'entends-jc i 
L'Ingambe, i Luette , en la prenant aussi pour U 
Marquis, et en la couchant an Joue, 
Me bouge» pas , pu gare ! 

il KAlQBlf, à part. 
Chut i rit faisons pas de bruit! 
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Il BilON.i Lucitê , qu'il prend /gaiement pour U 
Marquis, très-gaiement. 

Bon soir , M. le Marquis !... Une autre fois vous se- 
rez plut heureux .*... Point de violence , et l'on ne vous 
en fera aucune... ( A L'Ingambe et À L'Olive. ) Allez , 
mes enfin* s reconduisez- le i ion Hôtel , faites sen- 
tinelle 1 sa porte , et dès que minuit aura sonné 
revenez l'un et l'autre. Tirez la porte sur vous... ( A 
Luc île,) Bonne nuit , mon cher voisin , bomne 
nuit! 

( L'Ingambe et L'Olive emmènent Lucile* ) 



S C E NE XVI. 

tl BA.ROH, LE MARQUrs, derrière la charmille t 
LISETTE , sur sa chaise. 



Le Baron, à part et au comble de ta Joie, 



I 



L se laisse emmener , sans dire une "parole 1... Un 
renard pris au trébuchet ne teroit pas plus hon- 
teux !„• ( A Lisette. ) Et toi , perfide i que réponds- 
tu r 

LllITTI. 

Que voulez-vous que je réponde ?... Je vous trom- 
pais i je faisois mon métier... Il -faut que Je niable 
Ait déchatné L'Olive pour nous nuire et renverser 
tous nos projets 2 

Lx Baron. 
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H Baion. 
Allons ; je monte cher ma nièce pour 1* compli- 
menter > . . . . Comme je vais la surprendre en lui 
annonçant la belle issue de ton entreprise 1 . . . . 
Elle sait nos conventions ; ainsi , qu'elle n'aille pas 
prendre de l'humeur : cela ne remédieroit à rien. 
J'aurois pris mon parti galamment ; qu'elle çn fasse 
de même... Adieu » Lisette... Tu mériterais que je 
te misse à la porte > à l'heure qu'il est... Mais ta 
peux remonter à ta chambre quand tu voudras,. 
J'aime trop les gens d'esprit pour ('exposer à cou-» 
4her à la belle, étoile, 

{Il entre dans te Pavillon de Lutine. ) 



SCENE XVII. 

LISETTE, LE MARQUIS, derrière la charmille* 
LisiTTii à part» 



It 



me plaisante !... 11 a raison 5 H a assez beau jeu 
pour cela !... Je m'avise} pendant qu'il monte, si 
Mademoiselle sottoit par notre fausse issue'. ... Ex- 
cellente idéç .'.,. ( Elle va à la fenêtre du Pavillon H 
appelé.) Mademoiselle} Mademoiselle! 

Li Marquis, d'an peu loùu 
Lisette ! 

LlflTTI, 

Est-ce tous , Mademoiselle. ? 
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L s MARQUIS, l'approchant. 
Eh i non , c'est moi. 

Lisette, reconnaissant le Matfu.ii. 
Vous?..» ec qui ont-ils donc emmené? 

L» Marquis; 
Ta maîtresse ! 

Lisitti, avec l'exprenton de ta plut grand* foie. 
Elle?... Ah ! j'en mourrai de joie... Elle ?... ( EiU 
court a la porte du Pavillon et apptU» ) M. le Baron I 
M. le Baron? 

La Marquis, voulant sortir. 
Tais - toi donc , tais - toi donc ! Laisse - moi m*4- 
Chappcti 

Lisitti, le retenant. 
Non pas , non pas. Il m'a raillée , il faut que je 
le raille, à pion tour.. {Appelant, à travers la porto 
du Pavillon de Lucile.) M. le Baron ? M. le Baron?... 
Eh ! venez donc , venez rire ave« nous î - - r 
La Marquis. 
Tous les hommes s'ont beaux joueurs quand ils 
gagnent} mais quaod ils perdent , c'est différent... 
Le Baron aura de l'humeur 1 

Lisette.' 
Il n'oseroit !... Oh i vous ne çonnoissez pas le 
personnage... ( Appelant encore. ) M. le Baron i M. le 
Baron ? 
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SCENE XVIIL 

LE BARON , FRANÇOIS , UN DOMESTIQUE DU 
CAPITAINE, tenant chacun une lumière / LIS ITT 5* 
LE MARQUIS , se cachant derrière Lisette. 

L H Baron, à part. 

U Cul ! elle n'étoit pas dans son lit! 

L I S STTI. 

Eh ! non !... Elle n'y a pas même été ! 

François, au Baron* 
E... e... elle n'est... est... est pas sortie. Je e... e..» 
vous... ous... dis!... 

L I Baron, apptrcevant le Marquis. 
Que vois-je ? 

LdlTTl. 

Le Marquis. 

Li Baron, 
Et ma nlcce?... 

Lisette, avec la plus grande chaleur. 
Est chez lui !... C'est L'Olive ec L'Ingambe qui l'y 
ont conduite , par votre ordre. 

L i Baron* 

Est-il possible? 



K« 
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perdu... ( Gaiement. ) Tant pis pour le Capitaine .'..; 
( Au Marquis, ) Allons , mon neveu , elle «si à tous. 

Li Marquis» 
Ah ! tous me fendez le plus heureux des hommes i 

L v c I L l , au Btina. 
Que je tous aime , mon cher oncle i... Ah ! ça , 
convenez , enfin, que vouloir garder une femme» 
malgré elle, c'est ta chose impossible} 
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LE MARCHAND 
D !E S P R I T 

ET 

LE MARCHAND 

DE MÉMOIRE, 

COMÊDIE-ÉPISODIQUË, 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Par M. SEDAINE DE SARCY ; 

Représenté*, pour la première fois , au Théâtre dk 
F Ambigu-Ctmique , le 14 Novembre i?B6* 



PERSONNAGES, 

APOLLON, Marchand d'Esprit. 

M O M U S , Marchand de Mémoire. 

UN HOMME A PROJETS. 

UN ABBÉ. 

UNE PETITE MAÎTRESSE. 

UM CONTEUR. 

UNE JEUNE COMÉDIENNE. 

UN CRITIQUE. 

UN JEUNE AUTEUR. 



La Scène se pane à Paris , dans une Plate .pu* 

blique y sur les deux côtés de laquelle sont deux 
Boutiques y où Von voit des bouteilles étiquetées 
et artistejnent rangées sur des tablettes. Vune des 
deux Boutiques porte pour inscription : Magasin 
d'Esprit» et F autre : Magasin de Mémoire 



NOTE 
DES RÉDACTEURS. 



jLE sujet de cette petite Pièce épisodique est pris 
d'une Fable de Boursault » intitulée La Mar- 
chandise dé mauvais débit , et qu'il a placée dans 
la cinquième scène du premier acte* de sa Co- 
médie d'Esope à U Cour. Voyez le neuvième 
volume des Comédies du Théâtre François de 
notre Collection. C'est à un Courtisan qui vient 
dire à Esope que l'on a médit de lui > pendant 
son absence de la Cour , mais qui prétend ne se 
pas ressouvenir quels sont ces médisans , ni quels 
traits Us ont lancés contre Esope , que ce Fabu- 
liste Philosophe débite l'apologue d'Apollon jqui 
s'est fait Marchand d'Esprit > et de Mercure de- 
venu Marchand de Mémoire , en lui frisant 
sentir qu'ainsi que beaucoup d'autres qui s'en 
plaignent à tort , comme lui , c'est moins 4* 
Mémoire que d'&pqt qu'il manque , lçKqu'jf 
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vient lui apprendre ce qu'il étoit inutile qu'il sut. 
M. Sedainc de Sarçy a fait dans sa Pièce donner 
cette leçon pat Apollon à plusieurs personnage» 
de divers caractères , tels qu'un Homme à Pro- 
jets , un Conteur , un Abbé , une Petite-Maî- 
tresse , une jeune Comédienne , un jeune Au- 
teur et un Critique ; et c'est la donner , à la 
fois , à un grand nombre de gens que l'on voit 
tous les jours dans le monde prouver qu'ils ont 
besoin qu'on la leur donne , quoiqu'ils ne soient 
pas curieux de la recevoir : raison qui a engagé 
Boursault à faire nommer l'Esprit, par Apollon , 
La Marchandise de mauvais débit , et à donner ce 
titre à sa Fable. 

Houdart de La Motte prit aussi ce sujet pour 
celui de Tune de ses Fables , la douzième de son 
quatrième Livre, et que , sous le titre A' Apollon 
et Minerve Médecins > il adressa à Fontenelle , 
par une sorte de Prologue dédicatoire en vers 
qui la précède. 11 tait exiler Apollon et Minerve 
des Cieux , par un caprice de Jupiter , et , ne sa- 
chant comment les taire subsister sur la terre , il 
donne à Apollon l'idée de se faire Médecin des 
* çotps , et à Minerve celle de. devenir Médecin des 
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esprits. Le premier vend beaucoup d'ordonnances» 
par le moyen desquelles chacun espère guérir de 
ses infirmités physiques $ mais la seconde , qui 
propose de vendre de la sagesse , pour redresser les 
torts de l'esprit , ne trouve pas un seul acheteur. 
. M. Sedaine de Sarcy a au devoir , dans sa 
Comédie , préférer Momus à Mercure pouc 
son Marchand de Mémoire , parce que le carac- 
tère de Momus prêtoit davantage à la gaieté et à 
Tépigramme. 11 Ta fait exiler de l'Olympe , poux 
avoir trop fréquemment rappelé aux Dieux leurs 
fredaines , comme Apollon pour avoir voulu 
montrer plus d'Esprit que tous les autres habi- 
tans des Cieux, et que Jupiter, lui même s et c'est 
cet excès de Mémoire et d'Esprit , qu'ils prodi- 
guoient, sans cesse , chez les Dieux , qui les en- 
gagent à s'en faire Marchands chez les mor- 
tels. 

La petite Comédie de M. Sedaine de Sarcy 
n'avoit point encore été imprimée s et nous 
avons cru qu'elle ne pouvoit que figurer avan- 
tageusement > dans notre Collection , parmi les 
Pièces des petits Théâtres. 

les rôles en ont été tiès-bien remplis à celai 
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de 1* Ambigu-Comique. Apollon et Momus par 
MM. Varenne et Talon i l'Homme à Projets , 
le Conteur et le Critique, tous les trois, par 
M. Picardeaux ; le jeune Auteur et 1* Abbé , tous 
les deux, par M. Philibert; la Petite-Maîtresse 
et la jeune Comédienne , par Mesdemoiselles 
Julie Diancouit et Saia Louyain. 



LE MARCHAND 
D'ESPRIT 

E T 

LE MARCHAND 

DE MÉMOIRE, 

COMÉDIE-ÉPISODIQUE. 

SCENE PREMIERE. 

APOLLON, M O M U S. 

(77/ sont chacun dans leur Boutique , oU ils achèvent 
d'arranger leurs Bouteilles.) 

M o M U s. 

JU)on ! voilà toute ma marchandise en ordre. Il no 
s'agit plus que d'en trouver le débit Je me suis fait 
afficher par-tout , annoncer dans tous les Papiers pu- 
blics. Je me suis donné , moi-même » une réputation , 
attestée parles personnes les plus considérables, qui, 
à U vérité , n'ont jamais entendu parler de moi » 

Aij 



4 LE MARCHAND D'ESPRIT , 

mais qui sont occupées d'affaires trop importantes 
pour Tenir ici mç démentir. Je devrai mon succès 
i leur silence. Paraissez sans appui , personne ne 
tous tendra une main sccourablc» affichez la protec- 
tion d'un Grand , et chacun se disputera la gloire 
de vous protéger* 

Apollon. 
ït tu prétends, Momus ?... 

M o m u s , l'interrompant» 
Remporter la coutpnne du charlatanisme. Ce n'est 
que par lui qu'on peut parvenir aujourd'hui à quel- 
que chose. C'est au charlatanisme de l'impudence 
que le riche doit soa éclat , le Petit-Maître son mé- 
rite , la Prude sa vertu , et le Bel - esprit sa réputa- 
tion. Les femmes doivent souvent leur beauté au 
charlatanismç de la coquetterie , et le Marchand, 
enfin , ne doit sa vogue qu'à l'art d'estimer beau- 
coup ce qu'il vend , et de bien dépriser la marchan- 
dise de son confrère. 

Apollon. 
Tu me permettras , Momus , d'avoir des mortels 
une idée plus avantageuse ? 

M O M V s. 

Je te permettrai même d'en avoir une idée fausse. 

Apollon. 
L'homme peut quelquefois être dupe. 

Momus. 
Il est fait pour l'être toujours. Mon cher Apol- 
lon , lorsque personne ne prend la peine de le trom- 
per , il se trompe > lui - même , et la confiance en, 
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toi le fait donner , tSte baissée , dans toutes les sot- 
tises qu'il imagine. 

Apollon. 

La satyre a pour Momus des attraits puissans ; et 
voulant la rendre plus piquante , il se plaît à gros- 
sir les ridicules des pauvres mortels. 
Momus. 

Grossir les ridicules des hommes? Apollon peut-il 
soupçonner que la chose soit possible , même a un 
Dieu ? La source en est dans leurs coeurs i elle est in- 
tarissable. Faites- les rougir d'un ridicule , un autre 
prend bien vîte sa place } et tel , après avoir arra- 
ché le masque qui les couvre tous , croirait en avoir 
fait un portrait achevé qui , dès le lendemain , seroit 
fort étonné de ne le plus trouver ressemblant ! 
Apollon. 

On croiroit , Momus , que tu as oublié la cause 

de ton exil. 

M m v s. . 

Non , mon pauvre Apollon , je n'ai rien oublié. Te 
n'ai que trop bonne Mémoire! Si j'en avois eu moins, 
je n' au rois pas rappelé aux Dieux des fredaines qui 
sie faisoient pas honneur à leurs divinités , et je se- 
rais encore dans l'Olympe. 

Apollon. 

Eh ! bien , si les Dieux n'ont pu supportes tes 

railleries , crois-tu que les hommes seront plus trai- 

tablcs r 

Momus, 

Plus trai tables, non ; mais Us sont uo peu moins 

A iij 
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clairvoyant. On peut , en toute assurance , leur mon- 
trer le miroir de la vérité : ils n'y verront jamais que 
le portrait de leur voisin ; et la moitié du monde 
me saura gré d'avoir fait la satyre de l'autre moitié. 
Apollon. 
On rit de la méchanceté ; on rougiroie d'être l'ami 
du méchant. 

Mqmus. 

Mais, toi même, mon grave camarade d'infortune, 
qui prétends juger des hommes par les Dieux , tu as 
été chassé du Ciel pour avoir osé montrer plus d'Es- 
prit que Jupiter. Prends -y garde! les hommes, li- 
dessus. sont plus chatouilleux encore que les Divi- 
nités « Je n'aurai contre moi que les gens sensés \ et 
le nombre n'est pas capable de m'emayer l Tu auras 
contre toi tous ceux qui ont des prétentions à l'Es- 
prit-, et tu verras de combien de sots tu seras ac- 
cablé» 

Apollon. 

Lorsque je prétends éclairer les h.omm,e$... 

Momus, l'interrompant. 
Ce sont des aveugles-nés ; ils ne pourront soutenir 
l'éclat du jour. 

A P OLL OH. 

Ils te préféreraient , toi, qui ne cherches avfà les 
déchirer r 

Momus. 

le cacherai mes armes ; mais tu ne pourras pas 
cacher ta, lumière. Il tç faudra arracher le voile de 
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l'ignorance et de la présomption i et moi je ne fe- 
rai que l'épaissir. 

AfQHOV, 

Fnfin , à qui vendras-tu ta Mémoire } 

MOMVS. 

A tout le monde. On ne rougira pas d'en acheter , 
parce qu'on ne rougît pas d'en manquer > et la nou- 
veauté assurera le débit de ma marchandise. Mais, 
toi , à qui vendras-tu de l'Esprit î 
Apollon. 

A tous ceux... 

M o m v s , l'interrompant. 

Qui seront d'assez bonne foi pour convenir qu'jU 

en ont besoin ? 

Apollon. 

Sans doute. 

M o m u s. 

Eh ! bien , tu n'en vendras à personne. Je te plains, 
mon pauvre Apollon. Jupiter auroit bien dû donner 
prdre 4 Wutus de te délivrer , avant de partir , une 
gratification. Quelle que soit ton offense, forcer un 
Bel-Esprit à vivrç d'industrie , c'est se venger trop 

cruellement ! 

Apollon. 

J.e succès va bientôt décider.,. 

M o M u $ , Vinterroippajiu 

A la bonne heure!... Mais toi, qui vois tout en 
couleur de rose , avant la fin du jour , tu verras , 
ocut-être , tout en noir} es lu te déchaîneras alors. 



d 
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cent fois plus que moi-même contre la sottise et La 
Ibiblesse humaine. 

Apollon, entendant du bruit. 

Chut.' voici quelqu'un. 



SCENE II. 

UN HOMME A PROJETS , vêtu d'un habit très-vieux 
et trh-tte / Al'OLtON , MOMUS. 

L' HO M Ml A PROJETS. 

An! Messieurs , je suis un homme perdu , si vous 
ne venez à mon secours ! 

M o m us. 
Parlez, Monsieur. 

L'Homme a Projets. 

J'ai conçu, hier au soir, le projet le plus beau ! le 
plus sublime ! Tout Tîcoit arrangé , tout droit prévu , 
toutes les difficultés étoient levées , i l'exception 
d'une seule... Je n'ai point de relâche , mon Esprit 
travaille. Déjà le voile diiparoit , l'éclair brille \ je 
touche le but... O djsgrace ! je m'endors... Le som- 
meil détruit toutes mes idées , et je n'en retrouve 
pas une seule à mon réveil » 

M o m u s. 
Voilà un @çheiuc Accident 1 
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Apollon, à l'Homme à Projets, 
Avec un peu d'Esprit , ce malheur est facile à ré- 
parer. 

L'Hommb a Projets. 

Non,. Monsieur , les projets enfantés par l'Esprit eh 
ont toute la futilité. Les miens sont le fruit de l'ex- 
périence et de la raison. S'ils eussent été adoptés , 
les hommes seroient meilleurs , les femmes seroient 
moins folles , l'État seroit plus riche , et je ne scrois 

pas ruiné. 

Apollon. 

Vous Vous êtes ruiné pour le bonheur de votre 
Patrie ? 

L'Homme ▲ Projets. 
Hélas ! j'en ai ruiné bien d'autres , et ma Patrie 
D'en est pas plut heureuse ! 

M o m u s. 
Voilà le mal... mais c'est sa faute ? 

L'Homme a Projets. 
Sans doute. J'ai fait ce que j'ai dû faire. L'homme 
ordinaire voit le bien et le mal , et laisse les choses 
comme elles sont. L'homme de génie tâche de réprimer 
l'un et d'ajouter à l'autre , en cherchant i décou- 
vrir le mieux. J'y travaille, depuis cinquante - trois 
ans. Sciences , Morale , Politique , j'ai tout étudié , 
tout calculé. J'ai approfondi toutes les causes, f ai 
multiplié les effets , en diminuant les moyens) en- 
fin, Messieurs, j'ai prouvé que tout est mal, que 
tout pourrait être bien , qu'il falloit seulement tout 
renverser, et que la choie étoit faisable» 
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MOMDS, 

It l'on ne vous en a pas cru sur votre parole r 
L'Homke a Projets. 

L'envie a taie échouer tous mec Projets. Depuis 
cinquante- trois ans , j'en ai imaginé trois mille cinq 
cents cinquante et un , en comptant celui que t'ai 
conçu hier au soir s et pas un seul n'a été accepté ! 

ÀP OLLO N. 

Pas un i, 

L'HOMMl A PROJITJ, 

Pas un ! Cent fois les portes de la fortune m'ont 
été ouvertes, par la raison , et refermées , par l'igno- 
rance !... Mais je n'ai que soixante et dix ans, mes 
cheveux sont blanchi* par le travail : mon Esprit a 
conservé toute sa vigueur, et j'espère,.* 
Apollon, l'ùutrrQmpaat. 
Bonhomme , à combien pouvoit jadis monter 
votre fortune i 

L'Homhi A PlOJITI, 
A vingt mille livres de rente. 
Apollon. 
Il vous en reste r 

L'Homme a Projets. 

Rien. 

Apollon. 

Et vous vivez? 

L'Homme a Projets. 

A crédit. 

Apollon. 

Combien devez-vous , à-peu-prts i 
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L'Hommi a Projets. 
Cinquante mille francs. 

Apollon. 
Que vous ne payerez jamais ? 

L'Homme a Projïtî. 
Oh ! pardonner - moi. Si le Projet que j'ai conçu 
hier au soir peut être accepté !... 

Apollon, V interrompant. 
Il ne le sera pas. 

L' Ho M Ml a Projbts. 
II le sera ; eh ! plût au Ciel que je l'eusse Imaginé 
cinquante- trois ans plutôt' 

Aï ôlion, prenant une touteifte dans sa bolitifUe , et 
la présentant à l'Homme à Projets. 
Tenet , bon homme , je vous fait présent du bon 
Isprit de renoncer à roi Projets , pour songer à 
votre repos. Il est tems ! 

L'Homme a Projbts. 
Je n'en veux pas i 

Apollon. 
Souvenez-vous que voilà trois mille cinq cents cin- 
quante de vos Projets qui ont été refusés 1 

L'HOMMI A PROJÎTï, 

Celui-ci les vaut tous ensemble i 

M o m u 9. 
Sans doute, c'est le dernier? 

L'Homme a Projits. 
Jugez-en. N'est-il pas honteux que l'on donne det 
pensions, sans nombre, à des Beaux-Esprits , et que 
l'on souffre que Tes gens à Vtôfm, qui sàcrifienï leur 
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repos pour travailler à l'utilité publique > y sacrifient 
encore toute leur fortune ? 

M O M V S. 

Raisonnement sublime ! 

L'HOMMB A PROJETS. 

; Eh i bien , moi , Messieurs , j'établis une caisse de 
cinquante millions * ce n'est pas trop, mais c'est 
assez. Sitôt qu'un homme annoncera un Projet , on 
lui assignera une pension » plus ou moins forte , à 
raison des frais qu'il sera obligé de faire pour le 
conduire à sa perfection. Vous me direz qu'on s'ex- 
pose à payer bien cher des sottises ? Mais lorsqu'il 
est impossible de distinguer les ignorans d'avec les 
gens de mérite , il vaut mieux donner aux premiers 
une récompense , qu'ils ne méritent pas , que d'ex- 
poser les autres à mourir de faim. Vous voyez bien 
que si cet établissement eût été fait cinquante • trois 
ans plutôt, j'aurois perfectionné mes trois mille cinq 
cents cinquante Projets , sans qu'il m'en eût coûté 

une obole ? 

M o m u s. 

Remarqué merveilleuse ! 

Apollon, à l'Homme à Ptojetu 
Je n'y vois qu'une faute de calcul... 

L'Homme a Projets, l'intemmptiii. 
Une erreur de quelques millions , peut-être ? Oh ! 
nous autres faiseurs de Projets , nous n'y regardons 
cas de si piesi 

Apollon. 
C'est que fes richesses de l'Eut ne sufrtroient pas 

pou* 
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pour assigner des pensions à tous les socs qui s'iri- 
sent en réformateurs. 

M o M u s , ironiquement» 
Eh ! M. le Rigoriste, si personne ne s'étoit donné 
la peine de réformer , le monde seroit encore dans sa 
première barbarie, b'ailfcurs, il est dans la nature de 
l'homme de bâtir des Châteaux en Espagne. Du Bour- 
geois au Noble , de l'enfance à la caducité , chaque 
Sge et chaque état ont leurs Projets. A vingt ans on 
fait des Projets de plaisirs s à trente des Projets de 
fortune » à cinquante des Projets de réforme. L'épais 
Bourgeois , au coin de son feu , cherche des moyens 
de réduire se femme» qui gronde à l'autre coin, et 
n'en trouve pas. L'élégante Marchande enfante mille 
Projets pour rabattre l'orgueil de* sa voisine , qui a 
l'impertinence d'être plus jolie qu'elle. L'un renverse 
tous ceux qui lui nuisent ; l'autre élevé ceux qui 
fourraient l'élever, lui-même. Celui-ci réforme son 
quartier ; celui-là son pays... {Avec ironie, «* montrant 
l'Homme à Projets. ) Mais Monsieur voit les choses 
en grand ! U prétend réformer tout l'univers , et 
si Jupiter vouloic exterminer tous les hommes , pour 
en créer d'autres , d'après les plans de Monsieur , 
certainement les choses iraient beaucoup mieux qu'elles 
n'ont jamais été 1... ( A l'Homme à Projets. ) Conti- 
nuez , bon -homme , méprise* les Ighôrans qui vous 
tournent en ridicule , et forcez les autres à rougir 
de vous avoir méconnu !... ( Prenant une bouteille dans 
m boutique , et la lui donnant. ) Voilà de la Mémoire s 
je vous «a fais présent. Vous .pourrez vous rappelas 

B 
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Vos trois mille cinq cents cinquante Projets ; et s'il ert 
impossible de les mettre tous i exécution , à Cause de la 
quantité , vous en ferez , du moins , une collection 
précieuse pour les siècles à venir. 
L'Hommi a Projets» prenant ta Bouteille. 

Ah ! Monsieur, vous êtes digne. . d'être un homme 
à Projets. S'il étoit de votre bonté de doubler le pré- 
sent que vous me faites , je distribuerons de la Mé- 
moire à ceux qui m'ont fait jadis payer , au poids 
de l'or , une protection infructueuse. Pour l'acquit 
de leur conscience , ils devraient cette fols me l'ac- 
corder gratis ! 

M o m u s , lui donnant une seconde Bouteille» 

Tenez, prenez. 

L'Hommi a Profits. 

Vous n'obligez point un ingrat ! Lorsque ma caisse 

aéra établie , je donnerai , sous votre nom , un beau 

•Projet , et je vous ferai obtenir une pension , de la 

première classe 1 

( II feu va. ) 



SCENE III. 

APOLLON, M O M U S. 
M o m V s , en. plaisantant» 

3 S puis , quand je voudrai > me retirer du com- 
merce. J'ai là une pension bien assurée !... Mais ceci 
n'est pas de bon augure pour toi. On ne veut pas de 
ta marchandise , même pour rien ! 
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Apollon, 
Un pareil ridicule... 

M o m v s , l'interrompant. 

Cet homme-là n'en a qu'un, mon camarade; ce- 
lui d'être ruiné ! On le traire comme un fou , et s'il 
eût eu l'Esprit de faire fortune , en faisant adopter 
le plus extravagant de ses Projets, on le regarderait 
comme un homme du premier mérite ! 
Apollov, 
Le mérite s'accorde donc aujourd'hui?... 
M o M v s , r interrompant. 

Au succès seul , et jamais à l'intention ... Oronte a 
gagné, par ses friponneries, quatre cent mille livres 
de rente ; c'est le plus galant homme delà terre'.., 
Licidas a éprouvé des malheurs \ il n'a pas un sou i 
c'est un insensé, qui n'a jamais eu de conduite, et 
sjuî ne mérite la confiance de personne ! 



B* 
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SCENE IV. 

Vn ABBÉ , UNE PETITE MAÎTRESSE , en redingo t te 
de drap , avec un chapeau noir, tenant une baguette 4 
la maint AP (H.LON , MOMUS- 

( Ils entrent chacun d'un côté opposé, ) 

L'A»»*» À U P<dt*<M<uii*vê. 

ommint i tout* seule-, belle Dame î 
La Pitits-Maîtris si. 
Sans doute, l'Abbé. Cela vous étonne? Il a bien 
fallu apprendre à se passer de vous. Voue devenex 
d'une rareté !... Votre complaisance trop étendue ne 
saurait se partages également. On ne peut plus vous 
avoir ! On se voie obligée d'aller avec des personnes 
qui n'ont pas , comme vous , le bonheur de passer 
pour des êtres sans conséquence , ou de prendre le 
bras d'un mari.,. C'est infiniment désagréable !... Nous 
avons pris le parti d'aller seules. Une révolution de 
la mode nous a favorisées en cela. Chapeau sur les 
yeux , costume Cavalier , baguette en main , nous 
volons , nous-mêmes , au plaisir , sans être obligées 
d'attendre nonchalamment qu'on nous y conduise. 
A ce changement-là nous perdons les vapeurs \ mais 
nous vpus les avons laissées. L'Abbé , vous iqus les 
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tendrez quand il nous prendra fantaisie de les re- 
prendre. 

M o m v s , prenant la latine de la Petite- Maîtresse . 
Costume Cavalier , badine en main... .Madame , 
permettez., est-ce avec cet insrrument-U que vous 
wpérez conduire les hommes? 

L'Aiii 
Parlez mieux , Monsieur ! Cette baguette est tfem- 
blême des métamorphoses que produisent deux jolis 
yeux ! 

La Petite-Maîtresse, montrant Momut. 
Monsieur est vrai ; vous n'êtes que fade, l'Abbé ! 

L'Ail! 
Quel est le but de vos courses légères , belle 
Dame? 

La Petiti-Maîtrissi. 
Je viens chercher de la Mémoire, 

L'abbé. 
De la Mémoire ? Voudriez-vous vous rappeler tous 
\es maux dont vous êtes la cause ? entreprendre de 
consoler tous les malheureux que vous avez faits r 
La Pititi-MaÎtrejjï. 
Eh i mon cher ami , c'est bien li ce qui nous oc- 
cupe le moins : Vous savez que je préside aux modes , 
que c'est moi qui les indique toutes , qui les fais 
toutes adopter? Eh i bien , l'Abbé, je voudrois pou- 
voir me rappeler toutes celles que j'ai inventées , en 
extraire ce qu'elles ont de plus précieux , en former 
un, assemblage bien extravagant , et donner ce tout 

B iij 
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pour un chef- d'oeuvre , qui sertîioit de pivoj & (outci 

les extravagances à venir i 

L'Abbé, 
Délicieux ! sublime ! 

La PiTiTi-MAtrmii, 
J'ai pourtant imaginé cela sans vous!... Prene» 
garde , au moins , l'Abbé » vous perdez, furieuse- 
ment S 

L'ABBÉ. 

Je vous le pardonne... Il n'y a que vous et mol 
pour ces choses-là ! 

La Pïht»-MaÎtiisii, 

Écoutez-moi. Nous avons, tour- à-tour, adopté les 
costumes de toutes les nations. Je veux les réunir 
tous en un seul. Nous serons , i la fois , Françaises , 
Espagnoles, Clrcassiçnnes , Turques, Grecques, Sau- 
vages , même , pour la rareté. Notre esprit , suscep- 
tible de recevoir toutes les impressions , imitera la bi- 
garrure de nos habits. Caméléons modernes , nous pren- 
drons toutes les formes , tous les caractères, i la fois i 
et je veux voir un jour tous les Peuples de la terre 
reconnottre l'empire de la coquetterie Françoise ! 
M o m u s , montrant sa Boutique à la. Petite- Maîtresse. 

Eh ! vite , Madame , entrez , prenez, choisissez ; que 
la Mémoire achevé l'ouvrage de votre imagination. 
Votre sexe languit d'impatience !... Plaire à toutes les 
nations .'... U ne négligera rien, je vous jure, pour 
assurer son triomphe i et je réponds qu'il mettra ta, 
gloire à subjuguer jusqu'au dernier magot ! 

{Il lui do&ne auilauer Bouteilles de sa Boutique, \ 
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La Pititi-MaÎtrissi , prenant les Bew- 
uillts de McmvJ. 

Pourquoi pas ? Ils font nombre , comme les autres ! 
ApOLLON, à part. 

Je ne gagnèroîs rien à proposer ici de l'Esprit • Ot* 
le placeroit-an ? II n'y a pas de tête .' 

La Pbtitï- Ma î t * e s s e , à î'Abb/. 

Ce n'est pas tout , Monsieur. Nous prétendons que 
vous preniez toujours un caractère opposé à celui 
qu'il nous aura plu d'adopter. Par exemple, aujour- 
d'hui, nous sommes devenues un peu hommes i eh! 
bien , Messieurs , soyez un peu femmes. Petite san- 
té, sensibilité volontaire, dissimulation , nous vous 
abandonnons tous nos secrets. Demain , peut «être , 
une mode nouvelle nous forcera à reprendre nos 
avantages; alors , Messieurs, vous rentrerez dans vos 
droits. Vous voyez bien qu'en opposant toujours la 
langueur k la vivacité » nous vous ménagerons , sans 
cesse, de nouveaux plaisirs, en vous offrant chaque 
jour dç nouvelles difficultés à vaincre. Il esc peu de 
toutes qui conduisent au bonheur» et c'est à notre 
sexe à vous le* indiquer.. 

l'Aftsi. > 
Toujours radieuse i toujours variée ! Si jamais vous 
étiez attaquée de la folie de la constance , vous 
téutifrie» à fixer l'homme le plus léger , en lui pa- 
foisiant toujours nouvelle... A propos, belle Dame* 
et le pièces de M. votre époux, où en cat-iU 
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La Pititi-MaItri$«i. 
Ah ! ah! vous m'y faites penser,,. Ma foi ! l'Aboi, 
je n'en tais tien. 

L'ABli. 
Mais , il y va de votre fortune ) 

La P 1TIT1-M AÎTRIÎSI. 

Eh ! qu'importe , l'Abbé r Une jolie femme doit 
donner tous ses instans au plaisir , sans les perdre à 
prévoir des maux, qui , peut-être, n'arriveront pas. 
Savex vous que c'est à la coquetterie que nous de- 
vons notre existence i 

L'ABBf. 

Oh ! c'est exact. 

M o m u s , à la Petite-MditTttse , ironiquement. 
N'en doutez pas , Madame , c'est par la coquetterie 
que vous Etes devenues , je ne dis pas seulement la 
plus belle moitié de l'univers , mais encore la plus 
Utile. Les hommes veulent en yain vous disputer 
l'avantage , en public ; ils vous l'accordent déjà tête- 
à-tête , et ne tarderont pas à vous céder une vic- 
toire complette. Quels sont leurs titres, eh effet? Si 
l'État doit sa grandeur à leur courage , s'ils l'affer- 
missent par leur politique , si leur Esprit de calcul 
entretient sa richesse > c'est à 1* coquetterie que 
toute la France doit son bonheur.... except» les époux » 
mais c'est une olasse de la société dont il n'est pas 
permis de s'occuper. La coquetterie est la source de 
l'industrie, des beaux-arts. Un riche particulier se 
contentoic jadis d'un appartement commode : sa 
{emme exige qu'il fasse élever un, Fabûl i et , par U , 
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nous voyons fleurir l'architecture. C'est à la nécessité 
d'orner ce Palais que nous devons les chef-d'oeuvre» 
des Praxitèle* et des, Rubeos. Sans la coquetterie on 
n'auroit jamais imaginé les boudoirs ; et, certainement» 
c'eût été une perte pour la volupté ! La Danse et la 
Musique doivent leur naissance au désir de plaire, 
fcnfin , c'est à la coquetterie que nous devons ces So- 
ciétés charmantes où Ton donne si délicieusement 
des démentis au sens-commun i L'art de Cornus lui 
doit aussi ses succès. Se piqueroiton d'avoir lo pre- 
mier cuisinier de Paris si l'on n'espéroit réunir à sa 
table et les Ris et les Grâces ? et le Bel-Esprit même , 
qui paroît ne travailler que pour la gloire , 
triomphe doublement lorsqu'il peut obtenir les suf- 
frages de la Beauté ? En un mot, si la coquetterie est 
la cause d'une foule de désordres , si par elle on vois i 
s'écrouler les maisons les plus solides en apparence- , 
s'anéantir les familles les plus élevées , si elle ren- 
verse, enfin, les fortunes les 'mieux établies , c'est 
la faute de l'lutus , qui ne prodigue pas les richesses 
à ceux qui savent en faire un si bel usage , et jamais 
la faute des femmes , qui doivent donner tous leurs 
înstans aux plaisirs , sans prendre la peine d'ouvrir les 
yeux sur ce qu'ils pourront coûter à qui il appar- 
tiendra ! 

La Pititi-MaÎtrbssi, montrant Us Bou- 
teilles que itfomiu lui a données. 

l'ai ce qu'il me faut , et je vous aarois volontiers 
dispensé de l'éloge... ( Elle un 4* tapothe un* tourne* 
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la donne i Mo mus.) Tenez., Monsieur... (A VAM*) 
Adieu, l'Abbé. 

L'Abbé, lui offrant sa main pour la reconduire. 

Permette* , belle Dame... 
La Pititb-MaÎtrbssb, l'interrompant , eu 

lui donnant un petit eoup de baguette sur les doigts. 

Laissez donc , l'Abbé. Vous oubliez que je suis au- 
jourd'hui un peu moins femme que vous ! 

( Elle s'en va , avec VAbh/.) 



SCENE V. 

APOLLON, MOMU S. 

Mè MUS. 

Et de trois , mon cher ; et tu n'as pas encore 

étrenné J 

Apollon. 

11 n'est pas possible que toutes les femmes ressem- 
blent à celle-ci i 

Mo m y s. 

Non , mon ami , non i l'Empire de la Folie est ttàs- 
étendu , mais il n'est pas universel. Il est des fem- 
mes , il en est beaucoup , qui savent unir les grâces 
à la raison , l'art de plaire à celui de penser; elles 
ne négligent pas La parure , mais elles adoptent len- 
tement et conservent, le plus qu'il est possible, les 
modes consacrées par la décence et le boa goût. Dt 
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pareilles femmes n'ont pas besoin d'Esprit; elles ont 
le bon Esprit d'être aimables et celui de se respectera 
Ce sont des Chef d'oeuvres de la nature, auxquels on 
ne peut ajouter , sans risquer de gâter son ouvrage» 



SCENE VI. 

ttN COHÎEUR, APOLLON, MOMttS. 



La Comtiur. 



Bc 



Pon jour , Messieurs .'.,. Je voudrois bien faire em- 
plette de Mémoire. 

M O M V S. 

Monsieur, volontiers. De laquelle voulez- vous? 
Le Contivr. 

Ma foi ! Monsieur , de toutes , parce que , je m'en 
▼aïs vous dire , je parle de tout s j'en parle beaucoup 
et j'en parle très-bien.,, mais j'oublie , je me répété* 
et c'est désagréable 2 

Apollon* 
le le crois! 

M o m v s , au Contint» 

Votre état , sans doute... 

La Contivr, l'interrompant. 

Mon état , Monsieur ? je n'en ai pas. J'ai vingt 
mille livres de rente > et je suis garçon. Je dois être 
très-heureux , comme vous voyez r J'aime la société ; 
l'en rais les délices. Mon pas en y jouant, comme 
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tant d'autres , le personnage de complaisant . ou 4t> 

compère. Non , Monsieur , je ne suis pas fait pour 

cela. le tiens toujours le de* dans la conversation, 

moi J 

Apollon. 

C'est un rôle infiniment difficile ! Il faut beaucoup 
d'Esprit pour le soutenir 2 

La CôNtaton. 

Aussi , Monsieur , j'en ai beaucoup s mais beaucoup 
trop , et cela me fait tort ! 

àfOtLON. 

Je n'avois pas cru jusqu'à présent que la chose fut 

possible .' 

La Cokthoi, 

Eh ! bien , moi , Montreur , je vais voua le prou* 
ver. JVi une très-jolie Bfoîlorheqae Tous lès matins 
je m'amuse à feuilleter les Accueils de bons- mots , 
d'Anecdotes , d'Historiettes , de Fo'ttraîts. Te brode 
tout cela. J'y donne une tournure tout-a-fartYieore. 
>e rnets les noms aux portraits , Je 'fabrique des Hérot 
à mes Historiettes , je fais l'àpplicatiofi de mes Anec- 
dotes : j'arrange la •Bl*nfcife4*ailiener les bons-mot* ; 
et cela ne m'est pas difficile , puisque 'c^ett moi <qui 
parle toujours. Il ne me Jaut qu'An oui , un non 
pour lancer le Calembours; , ou l'Épigramme s et 
tandis qu'on en rit « je m'occupe des moyens d'y 
•faire succéder quelque jolie petite chose * afin que 
4a conversation ne languisse pas. Vous voyez que j'ai 
infiniment d'Esprit et que ce plan est très -joliment 
conçu ?,„ Mais , voila le diaUe i J'ai ramassé des ma- 
tériaux 



" COMÊDIE-ÊPISÔDIQUÊ. if 

tériaux pour parler pendant six heures de suite , sans 
me répéter ; et , dans l'espace d'une heure , je ré- 
pète dix fois la même chose , et cela faute de Mé- 
moire ! 

M o m v s. 

Oh ! c'est vraicment cruel ! vous qui par Ici si 
bien ! 

Apollon, au Conteur. 

Vous ne seriez pas exposé à ce petit malheur si 
vous faisiez usage de votre Esprit , et non pas de 
celui des autres. - 

La Cohtiur. 

Eh ! Monsieur , c'est bien pis quand il m'arrive de 
dire quelque chose de moi-même ! et cela ne m'ar- 
rive pas souvent , mais c'est si bon , j'en suis si 
frappé que je le répète à chaque instant , sans m' eh 
appercevoir. Au Café , Je décide des intérêts dés 
Princes : je suis une gazette universelle ; mais , faute 
de Mémoire , je bats toutes les Puissances , les unes 
après les autres, et dans la raSme circonstance! 
M O M u s. 

Il se trouve , au moins , quelque chose de vrai 
dans ce que vous dites. 

lB COKTIVt, 

A la promenade je fats foule... C'est bien agréa- 
ble ! On m'admire , on ne se lasse pas de m'écou- 
ter ; mais on me contredit « parce que je me con- 
tredis, moi-même. Enfin, j'aime à raconter les nou- 
velles , à en parler comme témoin oculaire , et 
j'oublie toujours comment elles me sont parvenues..* 

Q 
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Je rencontre , l'autre jour, un de mes amis; je l'ar-- 
rëte. Il avoit affaire; je le force à m'écouter. Je lui 
persuade qu'il ne s'en repentira pas et que le plai- 
sir qu'il aura à m'entendre le dédommagera bien 
d'avoir manqué son rendez-vous. Je lui raconte une 
aventure unique , qui vient de se passer sous mes 
yeux. Il peut la redire, comme une chose toute ré- 
cente et très-certaine, «s Je le crois bien , me dit mon 
» ami , l'aventure est réelle , mais elle est arrivée il 
» y a huit jours , et c'est moi qui te l'ai apprise , 
» hier au soir!... » La diable de Mémoire àvoit tait de 
ses tours, comme vous voyez?... Au Spectacle... 
MOMUS, ïintreromptnt , ironiquement. 
Comment « Monsieur , vous qui aimez, tant à parler* 
et qui parlez si bien , vous pouvez aller au Specta- 
cle ? Là on est forcé d'écouter! 

LS COMTlVli 

Oh ! moi f Monsieur , je n'écouté pdf ; je vais du 
foyer et j'y parle. De tems en rems » je passe ma 
tête par une loge, et j'attrape ce que je peux. Si ce 
que j'ai entendu est plaisant, tant mieux; la Pièce 
est excellente ! Si c'est foibfe , «atit pis pour l'Au- 
teur : la Pièce est détestable! Eh! bien , Monsieur i 
je ne me trompe jamais; j'ai un tact... Oh! quand 
j'aurai de la Mémoire je aérai un homme charmant^ 

étonnant ! . . * 

Apollon, à Màmui. 

La nature est bien bizarre dans la distribution dé 
ses faveurs ! EHe a prodigué aux uns tous les dons 
de l'Esprit, elle a éawé ka auras 4e t*ut ce queia 
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présomption a de plus ridicule , et ceux-ci s'arrogent 
le droit de toujours parier ! lis croient faire votre 
bonheur lorsqu'ils font votre supplice , en vous for- 
çant à les entendre , et s'imaginent que vous avez 
autant de plaisir à écouter leurs sottises qu'ils en ont 
4 les débiter ! 

La Contïur. 

Eh ! bien , tenez , c'est plaisant ce que vous venez de 
dire là ; mais cela n'est pas du tout expliqué ! 
M O M V S , à Apollon , ironiquement. 

Assurément 1 II faut distinguer les sots qui parlent 
toujours » pour ne rien dire , d'avec la personnes qui 
veulent bien se donner la peine d'Être plaisantes !... 
( Montrant le Conteur. ) Est-ce pour son plaisir que tous 
les jours Monsieur étudie , retient et débite tant de bons- 
mots? Non, sans doute; c'est pour en ôter l'embarras 
aux autres , qui s'en acquitteraient beaucoup plus mal , 
et qui, grâce à Monsieur, n'ont d'autre chose à faire 
que d'admirer et d'applaudir !... C'est bien commode ! 
et Monsieur est un homme tres-préçieu* pour la sq- 
pété J 

La Contiui. 

Sans tont redit ! 

Mouus, lui présentant une Bouteille de ta Boutique-, 
Avec ceci , vous pourrez faire, tous les matins, 
tos provisions d'Esprit , et calculer, au juste, ce qu'il 
vous en faudra pour la journée , sans craindre de 
vous tromper , ni de perdre le fil. Vous aurez seule- 
ment l'attention de prévenir les questions inatten- 
dues ; et si vqus prétendez à, la gloire d'être le pre- 

C ij 
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mier parleur de Parts , vous ne vous marierez pas » 
et tous éviterez les sociétés où il y aura des femmes ! 
Ll Contivk, prenant la Bouteille. 
Soyez tranquille!... lésais choisir mon monde.' Te- 
nez , mon cher ami , je ne puis trop payer le ser- 
vice important que vous venez de me rendre... ( A 
Apollon. ) Vous , Monsieur , vous trouverez facile- 
ment le débit de votre marchandise ; mais , malgré 
le désir que j'aurois de vous obliger, vous voyez que 
je ne puis pas , en conscience , faire emplette d'Es- 
prit ; j'en ai trop ! Tout ce que je puis faire , c'est 
de vous envoyer des pratiques. 

( Il s'en va. ) 



SCENE VIL 

APOLLON, MOMUS. 

MOMUI. 

E N voilà déjà quatre... Eh • bien , mon cher ca- 
marade , le commerce ne va pas mal î Pour moi, 
du moins; car pour toi .. 

Apollon, l'interrompant. 
11 semble que tous les originaux se soient donné 
Je mot pour venir ici ! 

M o m v s. 
C'est qu'il y en a beaucoup I 
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Apollon. 
Mais comment peut - on supporter ceux de cette 
dernière espèce i 

M O M V S. 

Rappelle-toi ce qu'a dit jadis un de tes protégés : (i) 
ce Un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire. » 
Jl connoissoit mieux les hommes que toi ! 



SCENE VIII. 

UNE JEUNE COMÉDIENNE , APOLLON, MOMUS. 
La Comédiinns. 

JtyjUssuufts , je suis Comédienne, et je voudrais 
avoir de la Mémoire. 

M o mu s. 

Vous avez rajson , Mademoiselle i c'est une qualité 
bien nécessaire dans votre état ! 

La Comédienne. 

Nécessaire , Monsieur ? Mais d'une nécessité , dont 
vous n'avez pas d'idée ! Si vous saviez combien on 
est gauche lorsqu'on est forcé d'avoir , sans cesse , les 
yeux fixés sur un souffleur!... Et ces gens-ft sont 
souvent d'une ineptie , d'une mauvaise volonté !...;lls 
pnt l'air de vous dire : « Comptez sur moi i je suis 
s> là. o Hn avez-vous hesoin ? ils vous regardent , et 
n'y sont plus. . La crainte de manquer vous fait man- 

> i,!. 1 

(i) Boilcau, Art Poétique, Chant premier. 

C iij 
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quer sans cesse : vous avez des gestes g8nés , un Jeu 
contraint; et si le désir de plaire vous fait commen- 
cer arec chaleur une tirade d'un effet certain , vous 
la finissez par un barbouillage, ec l'applaudissement , 
prit à partir , fait place à un murmure , qui achevé 
de vous dérouter ! 

M o m v s. 
On ne peut pas* mieux peindre les inconvénient du 
défaut de Mémoire ! 

Apollon, à la Comédienne. 
Oui - Mademoiselle ; mais si elle est nécessaire à 
un Comédien, l'Esprit ne lui est pas moins utile .'... Sans 
l'Esprit... 

La CoMiDiiNNi, V interrompant. 
Ih! Monsieur, un Comédien s'en passe, tout 
comme un autre $ et si l'on dtoit obligé d'en avoir, 
pour obtenir des succès , il n'y auroit pas beaucoup 
de Comédiens qui pussent se vanter d'avoir droit aux 
applaudissemens i Interrogez le Public ! 
Apollon. 
Si j'interroge le Public , Mademoiselle , voilà ce 
qu'il mç répondra. Un Comédien sans Esprit peuq 
fort bien imiter les gestes qu'il voit faire , singer les. 
caractères dont il a les modèles devant les yeux , re- 
tenir les sons qui le frappent , saisir les intonations, 
qu'on lui indique \ mais s'il veut voler de ses pro- 
pres ailes , on ne voit plus en lui qu'une machine , 
composée à la vérité de très -beaux ressorts, mais 
sans effet , faute d'être combinés i et dans les rôles 
nouveau* , fot-tout , s'il méprise. , s'il néglige , ou 
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•'il oublie les leçons de l'Auteur , il dénature le 
personnage dont on l'a chargé Toujours plein de 
lui-même , il remplace par des platitudes les trait? 
d'Esprit qu'il avoit à faire valoir, et se persuade en- 
core qu'il assure la gloire de l'Auteur, eu loignant 
le mérite qu'il s'arroge à celui qu'il veut bien dé- 
cerner à l'Ouvrage qu'il a rendu mécot:noissable. 
Enfin , Mademoiselle , un sot Acteur est semblable k 
une marionnette ; si quelquefois son jeu fait plaisir» 
on doit en savoir gré à celui qui tient le fiU 

La Comédienne. 
Eh ! qu'importe au Public à qui 11 doit ion plaisir i 

Apollon* 

Ne vous fâchez pas ,' Mademoiselle ! Puisque voua 
avez senti le trah , il ne peut vous regarder. Je ne 
doute pas que vous n'ayiez infiniment d'Esprit. Vous 
saisirez très-bien ressemble d'un caractère : j'en con- 
viens i mais pour exprimer jusqu'aux moindres situa- 
tions , qui souvent se peignent par un mot , par un 
jeu muet , pour sentir la force des discourt que tien- 
nent ceux avec qui vous, êtes en scène , le motif 
qui les, fait agir , TintérSt que vous devez y prendre > 
celui que vous devez exprimer , il faut décomposer 
entièrement un Ouvrage, fruit de l'expérience et du 
génie, et , malgré les dispositions que vous pouvez 
avoir, on peut bien, à votre âge, avouer, sans rou- 
gir , qu'on n'a pas les connoissances nécessaires poijr 
entreprendre, avec succès, un pareil travail; 
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La Comédienne. 
Oh ! Monsieur, quand Je serais assurée d'y réussir , 
je me garderois bien de l'entreprendre i 

APOLLON. 

Pourquoi donc , Mademoiselle ? 

La Comédienne. 
Vous voulez que je sois toute entière aux rôles que 
je suis forcée de jouer ? 

Apollon. 
Sans doute ! 

La Comédienne. 

. Que je me donne la douleur d'étudier tous l'Ou- 
vrage dans lequel j'aurai un rôle ? 
Apollon. 
Cela n'en seroit que mieux. 

La Comédienne. 
Et que pendant toute la Pièce , mon ame , mon 
Esprit et mes yeux soient occupés , sans distraction , 
du personnage qui sera sensé nV intéresser? 

Apollon. 
C'est mon avis. 

La Comédienne. 
Je vous rends grâce , Monsieur ! Mon secret vaut 
mieux que le vôtre! Avec de la Mémoire, je suis dé- 
livrée de cette aptitude accablante , et je n'en suis 
pas moins certaine d'obtenir des succès. 
Apollon. 
Je ne su}$ pas très-rassuré pour vous , sur cet ar- 
ticle ! 
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. M o M U S » à la Comédienne, 
C'est un trembleur , et vous voyez la chose i 
merveille ! 

La CoMioiiNNi,^ Apollon, 
D'abord , les grâces dont la nature m'a douées pré» 
Tiennent en ma faveur , et je suis applaudie en entrant. 
Ne doutant pas de ma Mlmoite, je lui laisse le soin 
de diriger les mouvemens de ma langue -, et mes yeux, 
mon Esprit et mon coeur sont occupés d'objets infini* 
ment plus intéressans! 

Apollon. 
Quels sont-ils donc , Mademoiselle ? 
La Comédienne. 
Les Spectateurs. 

Apollon. 
Les Spectateurs ? 

LaComédiinni. 
Non pas ceux qui viennent au Specracle pour la 
Comédie , mais ceux qui y viennent pour la Comé- 
dienne. 

Apollon, 

Ah ! j'ignorois , Mademoiselle... 

La Comépiinne, l'interrompant. 

Oui, Monsieur, chacune de nous a ses attmira-» 
teurs » et ces Messieurs font tous les jours la meil- 
leure partie de la recette Ce sont ceux-U qu'il est 
intéressant pour moi de captiver. C'est en ayant l'air 
de m'oçcuper de chacun d'eux , tour r i-tour , en leur 
Jançant des coups d'oril , plus ou moins expressifs , 
selon le degré d'intérêt que j'ai à les ménager , enfin. 
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en leur adressant les endroits de mes rôles qui pet|- 
*cnt les flatter , que je m'assure pour le soi* une 
cour brillance , et pour le lendemain des triomphe» 
plus certains et plus utiles que ceux que pour roi en fc 
m'obtenir les talens, si difficiles à acquérir, et quç 
le Public est s» lent à apprécier! 
Apollon. 
Mademoiselle , quel emploi joue* -vous, s'il vous 
plaît ? > 

LA COMÉDIENNl. 

Te ne joue encore que les jeunes premières ; mais 
j'espère bientôt jouer tes grandes coquettes. 
Apollon. 
Je ne doute pas , Mademoiselle , que tous n'y réus- 
sissiez à merveille ! 

M o M V s > ironiquement. 
Tu crois rire , mon cher cainarade ? mais je te ré- 
ponds que Mademoiselle obtiendra les plus grands 
succès. Le premier talent d'une Aetrke, c'est l'ex- 
pression. Mademoiselle joue les amoureuses; elle puise 
l'expression du sentiment dans les yeux de ceux qui 
peuvent le lui inspirer. A la vérité , ce devroit Être 
l'Acteur. Ce sont les Spectateurs i la cause est diffé- 
rente ; l'effet est le même , et le Public n'a rien a. 
dire. Quelquefois , il est vrai , les yeux , qui devraient 
Être fixés sur le personnage , sont fixés sur les loges » 
et cela détruit un peu l'illusion ; mais la grâce naïve 
et touchante avec laquelle on les laisse retomber, 
après les avoir promenés par-tout , désarme celui qui 
éioit pr8t à so fâcher , en exeitanc le transport de 
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ceux, qui ne se sont pas apperf us de la distraction; 
Avec de la Mémoire , ces distractions-là ne tirent ja- 
mais à conséquence... ( Prenant une Bouteille dans sa 
Boutique , et la présentant à la Comédienne. ) En Voilà i 
Mademoiselle > et voici la manière de s'en servir; 
Etre attentive à sa réplique » prendre en entrant lé 
caractère de son rdtc , prononcer avec emphase le* 
endroits où Ton est sûre d'Gtre appfctt-éfe , et bien 
ménager sa sortie. Voilà tout k secret. Le reste $6 
débite à volonté > et te ? ublfc n'y fait pat plut d'at- 
tention que l'Acteur. 

La COMÉDIENNE* prenant ta Bouteille de 
JMdrrws. 

Vous êtes un homme charmant , et je ferai certain 
nement usage de vos leçons!... ( A Apollon. ) Pour 
vous , Monsieur le Marchand d'Esprit , je crois que 
vous ne ferez pas fortune avec nous ! tant que nos 
chef-d'oeuvres seront jbués pour les Banquettes, et 
que les Pièces modernes n'offriront ni ti tintions, ni 
caractères , nous donnerons toujours à nos rôles le 
caractère qui conviendra le mieux à notie propre 
situation» 

(£2?r s'jsn y*,} 
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SCENE IX. 

APOLLON, M O M U S. 

Momuj. 

V>iNq , mon cher Apollon ! 

Apollon. 
Je n'aurois jamais cru à cet excès d'impudence , 
tl je n'en eusse écé témoin ! Tu avois raison , Mo- 
mus, je n'étrennerai pas... Mais si le raisonnement 
de cette jeune personne prend faveur sur l'Esprit de 
ces Dames > on fermera bientôt tous les Spectacles. 

M O M U S. 

Sois tranquille , mon cher ami s les Spectateurs ap- 
plaudissent aujourd'hui à leurs attraits j mais il les 
puniront cruellement un jour d'avoir cessé d'être 
belles i Sois persuadé , pourtant , qu'il est encore , 
sur tous les Théâtres , des Acteurs qui ne prennent 
pas la liberté de faire marcher les intérêts du Public 
après les leurs , et qui se font un devoir de le res- 
pecter. Aussi leur réputation, consacrée par le tems, 
ne peut jamais être oubliée , et leurs talens , arfbi- 
blis par la vieillesse , conservent les mêmes droits 
mux applaudissemens. Les Spectateurs leurs prouvent 
qu'ils aiment à se rappeler le plaisir qu'ils leur ont 
fait jadis éprouver , et qu'ils leur savent gré des soins 
qu'ils prennent encore de leur plaire. Us gémissent 
même sur leur retraite. On a vu , de nos jours , le 

Public 
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Public réuni donner tous su regrets à celle de quatre 
sujets ,(i) qui ont contribué à la gloire du Théâtre 
de la Nation , et qui serviront à jamais de modèles 
à leurs successeurs. 

ApoLloh , voyant parottre le Critique et le jeune Auteur» 
Voici encore deux personnes. Si je ne leur vends 
rien , je quitte le métier. 



SCENE X. 

UN CRITIQUE , UN JE UN S AUTEUR , APOLLON 9 
MOMUS. 

La C R i t i o. v i , à V Auteur, 

do yix tranquille, mon cher ami; vous m'Êtes re- 
commandé , et je dirai du bien de vos Ouvrages. Ils 
n'annoncent pas beaucoup de talent » à la vérité ; 
mais dans un extrait» arrangé avec adresse, je les 
ferai passer pour des chef-d'œuvre*. Je garderai le 
silence sur les fautes grossières; je donnerai les né- 
gligences pour des écarts d'une imagination qui an- 
nonce du génie; je citerai le seul endroit passable 
de votre Pièce , et j'ajouterai qu'il faudroit le co- 
pier presqu'entiérement pour en faire connoître toutes 



• (i) M. et Madame Préville , M. Brizard et Made- 
moiselle Fanier , retirés du Théâtre François en 17$$. 
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les beautés , ce que U consistance d'un extrait ne 
nous permet pas* 

L'Avtiu ». 

Te ne sens que trop , Monsieur , combien j'ai abusé 
de vos bontés , en vous forçant à prôner dt$ talena 
aussi médiocres que les miens ; et je veux tâchet 
de me rendre digne de vos éloges. 

Li Cb.itio.vb. 
Hé comment cela . Monsieur t 
L'A vtb vi. 
En faisant tous mes efforts pour les mériter... Je tien* 
ici pour faire emplette d'Esprit. 

Apollon, bat, à Memus. 
l'en vendrai donc ! 

Momvi, las. 
Cela n'est pas sûr ! 

LB Critique, à V Auteur. 

Monsieur l'Auteur, si vous vous avisez d'avoir de 
l'Itprit, il faut que nous rompions tout commerce 
ensemble i Je ne prodigue jamais d'éloges au mérite 
réel! 

Apollon, à V Auteur. 

Monsieur l'Auteur , méprisez la critique , et ne 
négligez pu d'acquérir ce qu'il faut pour la dé- J 
sarmer. 
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Le C R I T I Q U I. 

Désarmer U critique ? L'homme de génie, lui- 
même , n'a jamais pu y parvenir ! 
Apollon. 
Le Public vous vengera de ses outrages. 
Li Critique. 

Sans doute , après votre mort ; mais les coups 
auront été portés pendant votre vie! Les sots sont l'écho 
de la méchanceté. Les gens médiocres n'osent pas 
trouver bon ce que le plus grand nombre trouve 
mauvais. L'Auteur croit en vain échapper à la cri- 
tique , en la dédaignant : elle s'attache à ses pas , 
comme une ombre, clic bourdonne , sans cesse, à ses 
oreilles le mal qu'elle dit de ses Ouvrages , et, pour 
comble de tourjnens , il ignore toujours l'estime que 
leur accorde l'homme raisonnable, dans le silence de 
son cabinet. 

Apollon, à l'Auteur. 

lSh ! bien , jeune homme , suivez la carrière du 
Théâtre , et vos succès alors ne seront pas incer- 
tains. 

M o m u s. 

C'est une question ! 

Apollon, à l'Auteur. 

Là le Public est toujours aussi équitable qu'indul- 
gent. Il est sourd à la critique ; il fait taire la cabale : 
il ne prend que lui-même pour juge du plaisir qu'il 

Dij 
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éprouve , et vous en marque sa satisfaction par des 

applaudissement , d'autant plus flatteurs qu'ils ne sont 

jamais l'effet de la complaisance , ni de l'intrigue. 

M o m v s. 

Jamais ? C'est un peu trop dire î 

Ll CtlTiQOi.i l'Auteur. 

Ne comptez pas , Monsieur , sur des triomphes 
aussi certains. On saura vous enlever une partie de 
vos succès , pour en attribuer la gloire aux Acteurs , 
dont on exaltera le mérite , afin de rabaisser le vôtre. 
Ce n'est pas tout ; on vous attend à l'impression. 
On prouvera , par Arûtote et par Horace , que votre 
Pièce n'a pas le sens commun , qu'entraîné par l'o- 
pinion génétale on a pu y courir , mais que per- 
sonne n'auia le courage d'en soutenir la lecture, et 
qu'elle tombera bientôt dans l'oubli qu'elle mérite , 
si l'Actrice qui en tait le succès s'avise de se faire 
doubler. 

L'A utiu a. 

Eh ! Monsieur , l'indulgence que vous vouliez bien 
accorder à ma faiblesse, pourquoi la refu*eric*-vous 
à de véritables talent t 

La Critique. 

Pourquoi , Monsieur ? parce que mon talent , à 
moi , est de soutenir la contre-partie , en faisant 
adopter des Ouvrages détestables et en déchirant les 
Ouvrages des gens de mérite , qui me mépriseraient 
trop si je ne les forçais pas à me craindre. Enfin , 
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Monsieur , choisissez ou ma haine , ou mon amitié j 
du talent sans réputation, ou de la réputation sana 
talent. 

L'A y ti y», à paru 
Quel embarras ! 

Apollon. 
V«us osez bajancer , Monsieur r 

Momus, ironiquement , i l'Auteur. 
Acceptez la réputation ; c'est plus commode ! 
Aroiioy, 

Une réputation établie sur un mérite imaginaire 
peut-elle mener i quelque chose ? 

M o m v s. 
Elle mené â tout, mon cher camarade; et pourvu 
que Monsieur ( Montrant l'Auteur ) parvienne à faire 
passablement des couplets de fête et àts Madrigaux , 
il sera le Poète des Dames, et, par elles, il obtien- 
dra les honneurs , les distinctions , et même les fa- 
veurs de la fortune. 

Apollon. 

Voilà comme on étouffe le talent, dès sa naissance ! . . . 
(A l'Auteur. ) Jeune homme , ne vous. laissez point 
rebuter par les difficultés. Il est des Critiques instruits 
qui savent les apprécier , et qui vous sauront gré de 
les avoir vaincues. Le» observations de ceux-ci sont 
toujours douces et honnêtes ; leurs éloges sont tou- 
jours sincères. S'ils lelçvcm) vos fautes , c'est pou 

D iij 
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▼ou» inviter à n'y pas retomber. L'approbation d'un 
féal de ces Juges éclairés est plue flatteuse que les 
suffrages réunis de ces fléaux de ia Littérature , qui 
ne cherchent qu'à vous égarer » en voua offrant de 
vous conduite au temple dé la gloire , dont jamais 
ils ne connoîrront la route! 

Ll Chitiqui, i l'Auteur. 
Adieu , Monsieur. Je vais chez votre Imprimeur. 

L'AUTEUR. 

ArrStex, Monsieur ; ne me perdez pas!... ( A Apollon.) 
Pardon l Je me rend rois i vos raisons , si je n'étois 
forcé par la nécessité ; et l'Imprimeur refuse de trai- 
ter avec moi , si Monsieur ( Montrant le Critique, ) ne 
lui promet pas de faire l'éloge de mon Ouvrage. 
M o M tf s , au Critique et à l'Auteur, 

Messieurs , j'ai trouvé le moyen de vous mettre 
d'accord.. { \Au Critique , en lui montrant l'Auteur.) 
Vous ne voulez, pas que Monsieur fasse emplette 
d'Esprit. Vous avez vos raisons ; mais vous n'empê- 
cherez pas qu'il n'achette de la Mémoire ? Il étudiera 
les bons Auteurs , il les imitera , les copiera * les ex- 
traira. On est fort aujourd'hui pour les extraits! 11 
donnera i leurs pensées le vernis de la nouveauté. 
Ses Ouvrages ne seront pas mauvais , parce qu'ils ne 
seront pas de lui. Vous , Monsieur le Critique , vous 
y trouverez de la pâture , parce que vous pourrez 
diminuer sa gloire , en relevant $t* imitations , sans 
lui &ter , pourtant , le mérite d'un bon Compila- 
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teur , et Monsieur attrappera une réputation , sans 
avoir vécu tout-à-fait comme un sot. 
L i Critiqvi. 
A la bonne heure» mais qu'il ne s'avise pas d'y 
rien mettre de neuf! 

Mo m us.. 
Veut-on dire à présent quelque chose de neuf? I) 
en est de l'Esprit comme des hommes» ils sont tou- 
jours les mêmes. On les habille , à la mode , et 
voilà tout. 

ta Critiqvi, à l'Auteur. 
A ce prix , Monsieur , je vous rends mon amkié , 
et même je vous permets de faire orner votre Ou- 
vrage de gravures. Les dupes qui l'achèteront , suc 
ma parole , n'auront , du moins , pas tout-à fait perdu 
leur argent. 

M o m v s. 
Sans doute , ils auront des images. 

( Le Critique et l'Auteur s'en vont» ) 



SCENE XI et dernière. 

APOLLON, M O M U S. 

Apollon. 

V>N ose encore se plaindre que les Dieux sont trop* 
lents i produire un homme de génie , lorsque l'igno- 
rance et la médiocrité se réunissent sans cesse pouf 
détruire leur Ouvrage ! 
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MO M U C. 

Tu as manqué-là une bellejfoccasion de débites t* 
marchandise!... Et de sept! 

Apollon 
l'y renonce , enfin. Puisque les hommes s'obsti- 
aent à mépriser mes bienfaits, ils ne doivent jamais 
compter sur ma protection. le les abandonne à U 
présomption et i la sottise ; que, toujours aveuglés » 
ils prennent son flambeau pour celui du génie , et 
que , retombant de ridicules en ridicules , dans la 
Barbarie , d'ot je les ai tirés , il leur reste enfin la 
Mémoire , qui les fera rougir de ce qu'ils seront , en 
les forçant à se rappeler ce qu'ils étoient! Leur dé- 
sespoir alors me vengera de leurs outrages ! 

M o m u s. 
Pauvre Dieu du Parnasse ! En partant du Ciel tu 
as oublié de te faire accompagner par le Bon-Sens ! 
Ce matin tu trouvois tout bien i ce soir tu trouves 
tout mal i... Je te l'ai prédit. Parce que tu t'es mis 
Marchand d'Esprit , tu voudrois forcer tous les sots i 
convenir qu'ils en ont besoin ! Eh .' mon cher ca- 
marade , ne t'obstine pas à faire le malheur des 
hommes. Moi , je suis le Dieu de la raillerie , et je 
tombe sur les ridicules, par inclination} mais je suis 
tres-persuadé que Jupiter â tout fait pour le mieux, 
11 a distribué à chacun la dose de faculté qui cjt 
nécessaire à son bonheur et à celui de la société , 
et le Destin » n'ayant pas permis que le monde fût 
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parfait , pour rétablir la balance , il a donné aux 
sots la vanité » aux autres la patience et l'indul- 
gence. 

Apollon. 
Tu diras tout ce que tu voudras , mais je ferme 
boutique. 

, M O MUS, 

Sans avoir étrenné 5 et tu fats bien ! Retournes au 
Parnasse, rend l'Esprit aux Muses ; c'est leur patri- 
moine. Elles distribueront, à ceux qui en seront di- 
gnes , des faveurs qui ne peuvent jamais être ven- 
dues i mais qui doivent toujours être arrachées pat 
le génie» 



FIN. 
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